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Le Moniteur du Loiret, journal publié à Orléans, ayant com‐
mencé à reproduire notre biographie de Louis Vcuillot, monsei‐
gneur Dupanloup, dans une IcUre dictée par le sentiment évan‐
gélique le plus respectable^ pria le rédacteur en chef <!<> vou‐
loùrbien suspendre cette reproduction.

Comprenant les scrupules de Tillustre prélat, que M. Yeuillot
jadis a si peu ménagé, le Moniteur du Loiret fit preuve de respec‐
tueuse déférence :

il ne donna pas la suite de notre notice à ses lecteurs.

M. Yeuillot aurait dû être enchanté de cette interruption toute
à son avantage. Point.

Voici la lettre qu'il écrivit à M. Lavedan, rédacteur de la feuille
orléanaise.

« Monsieur,

« 11 vous a paru piquaul de reproduire, à fusagc de mes com‐
patriotes du I.oiret, un écrit où je suis msulté comme homme de
la manière la plus bnUale^ comme fils de la façon la plus cruelle.
Sans me

DES CDNTEBIPOUAINS T

connaître, sans chercher aucune information, sans vous de‐
mander si l'auteur de cet écrit méritait la moindre eonfuincej et
lorsque tout, au contraire, vous annonçait la diffamation et Yin‐



jure, vous vous êtes jeté sur le hbelle, et vous en avez rempli votre
journal.

« Vous vous êtes permis en votre propre nom de me traiter de
condottiere, c'està-dire, si vous connaissez la valeur du terme,
d'homme sans conscience et mercenaire, mettant sa plume au
service 4^ qui la paye; car c'est ainsi que le condottiere trafiquait
de son épée.

c J'aurais souffert cela en silence si vous aviez continué, de
même que je souffre tous les jours beaucoup de choses sem‐
blables. Je vous aurais laissé contribuer ainsi, selon vos moyens,
monsieur, à l'œuvre générale qui rend la presse si tUUe aux
mœurs publiques et si recommandable aux honnêtes gens. Hais,
prêta sup-

porter toute rinjure, îi ne me pliât pas d'y hisser ajouter une
réparation insuffisante»

accordée comme marque de respect à la charité d^un tiers qui
demande que Fînjnre cesse par considération pour lui.

c La lettre de monseigneur votre évèque et vos commentaires
m'obligent à protester contre cette forme de charité que je n'ai
sollicitée de personne, et que je n'accepte point de vous.

« Le vénérable prélat n'a sans doute lu ni l'écrit tout entier, ni
même le morceau que vous avez publié. Il ignore que son témoi‐
gnage y est exploité comme une sanction des injures dont je suis
l'objet.

Autrement il ne nommerait pas tout simplement UNE BRO‐
CHURE SUR H. YeUILLOT,



sans aucune expression de blâme, cet amas de diffamations
formé par une m«n qui n'a pas craint de blesser le sentiment
fUial

f Sa Grandeur vous aurait dit que,
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qtiels qu'aient été les torts de M. Veuillot dans la discussion de
certaines questions libres de littérature, de politique, d'histoire
ou même de religion, ces torts (sur lesquels d'ailleurs tout le
monde n*est pas du même avis) ne pouvaient autoriser M. Jac‐
qmt (né à MirecouH) à écrire sur ma mèn'e le passage que vous
ayez offert à la curiosité de vos lecteurs, ni vous, monsieur, à re‐
produire de telles grossièretés et à me qualifier de condottiere,
ainsi que vous dites.

Quant à ma ivh^vénérée mère, sachez, monsieur, qu'elle a tra‐
vaillé, comme son mari, pour élever, sans demander secours à
personne, quatre enfants qui n'ont jamais rougi d'elle ni de leur
nom. Sachez et publiez, pour expier votre injure, que, dans son
humble condition, cette digne et vaillante femme sut enseigner à
ses enfants l'amour de la justice et le courage dans la pauvreté.

10 CIIUONIQUE

(( Quant a moi, informez-vous si j*ai fait des écnts anonymes
ou pseudonymes ; tâchez de savoir si , même avant d'être chré‐
tien, j'ai reproduit des libelles diffamatoires ou par haine contre
mes adversaires ou pour amuser mes lecteurs; voyez si j'ai un
dossier à la poHce correctionnelle; priez monseigneur votre
évèque de vous dire si j'ai coutume de changer d'opinion par inté‐
rêt; si c'est Tintérét qui m'a fait entrer dans la rédaction de TUni‐



vers; s'il est vrai, comn\e TafCrme votre auteur, que FDnivers a
été subventionné par LtmiS'Philippe, et Tait été auparavant par
les grandes dames du faubourg Saint-Geiynain. M. Tabbé Dupau‐
loup a parfaitement connu les affaires Ae h presse catholique et
très-Uen su comment et de quoi elle vivait. 11 peut . vous donner
les renseignements les plus exacts, je m'en fie à son équité.

« Je m'arrête, monsieur, je ne veux pas

mmtmmtmmsmmmmm^mmmmmw^amm
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user de tout mou droit. H me suffît d'avoii* refusé la grâce que
vous vous croyez en* gagé à me faire; je ne vous forcerai pas à
publier mon apologie. Cela ne serait pas assez piquant pour vos
lecteurs, et je crois n'en avoir pas besoin. Dans tous les cas, je di‐
rai comme monseigneur votre évéque :

Le remède au mal (si l'écrit en qnesticm doit me faire du mal)
n'est pas u. Votre reproduction interrompue, la lettre de monsei‐
gneur, celle-ci, tout cela fait au contraire les affaires de M. Jac‐
quot. Il a ainsi ce qu'il cherche, et vous pouvez maintenant, profi‐
tant de ses complaisances, vous enrichir du reste de son écrit
sans craindre que je réclame; le plus amer est passé.

« Il y a un remède pourtant. Ce remède infaillible, qui me for‐
tifie en dépit de tous les procédés exceptioimels dont on use en‐
vers mm, je n'ai besoin de le demander à personne : il est en ma
possession, p^sonne ne peut me Tôter. Pour le passé,

c est la parole souveraine et sacrée qui a relevé, il y a trois ans,
Tœuvre à laquelle je travaille, lorsqu'elle était quasi abattue. Pour
l'avenir, c'est le ferme dessein où je suis de poursuivre ma route,



d'aller à mou but, sans doimer raison à la calomnie, et sans
perdre plus de temps qu'il ne faut à panser ses vUes morsures,

« Agréez, etc.

« Louis Veuillot. »

Le rédacteur en chef du Moniteur dit Loiret a répondu par les
réflexions suivantes :

<( Nous sommes profondément étonné de voir M. Louis
Veuillot, qui a fait un si déplorable abus de l'insulte, venir se
plaindre de ce qu'un biographe se soit servi contre sa personne
de Vaime avec
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laquelle lui-même attaque tout le monde.

« Que le rédacteur en cherde V Univers nous permette de lui
exprimer ici toute notre pensée.

« Quand on a, comme lui, occupé sa plume avec tant de pas‐
sion et pendant si longtemps à outrager, non-seulement ses ad‐
versaires, dont il a fait des ennemis irréconciliables de la religion
elle-même^ mais encore les hommes les plus honorables et les
plus dignes de respect, MM. de Montalembert, de Falloux, Lenor‐
manl, Nicolas, Foissct, le Père Lacordaire, etc., on a perdu le
droit de se plaindre d*être outrage à son tour, et on a pour ainsi
dire autorisé d'avance et légitimé toutes les re^ présailles.

a &I. Louis Veuillot annonce « le feimc (( dessein où il est de
poursuivre son œu-^ (T vre; » nous le regrettons vivement, mai?

nous nous en consolons par la pensée que



les scandales finissent toujours par aifoir un terme.

« Léon Laveoui. »

Cette l'époDse est courte ; mais elle est pleine de logique et de
vérité.

Seulement, le rédacteur a tort de dire que a nous nous servons
contre M. Yeuillot de VmiTie avec laquelle lui-même attaque tout
le monde. »

Nous tenons à prouver que nous ne sommes coupable ni d*in‐
sulte ni d'outrage envers le fougueux polémiste de V Univers, et
voici la letlre que nous lui avons envoyée, le jour même où le Mo‐
niteur du Loiret est parvenu entre nos mains.

A MONSIEUR LOUIS VEUILLOT

Paris, 25 février 1856.

Monsieur,

Vous êtes un samt homme. L'humilité chrétienne compte né‐
cessairement parmi les innombrables Tertus qui vous
distinguent.

Or, dans rhypothèse où la notice que J'ai eu l'honneur de vous
consacrer n'aurait pas rendu complètement hommage à votre
mérite et serait tombée dans l'exagération du blâme, le sentiment
religieux, dont vous êtes si abondamment pourvu, ainsi que la loi
dont vous prêcliéz l'observance devaient vous engager à tendre la



seconde joue, si j'avais eu l'indignité de souflleter la première. On
est chrélien, monsieur, ou ou ne l'est pas.

*6 OURUMIQUË

Doiic, voti^e. lettre au Moniteur du Loiret me cause une sur‐
prise mêlée d'affliction.

Que vous soyez violent, injuste, acrimonieux, dans les ques‐
tions étrangères à votre personne, et sous prétexte de terrasser
les ennemis de la foi, passe encore; mais, lorsqu'une occasion se
présente de vous humilier et de prouver à toiis que vous êtes sin‐
cèrement évangélique, vous avez le plus grand tort de ne la jioinl
saisir. Votre devoir, en cette occurrence, était de déposer vos cha‐
grins au pied de la croix et de les offrir A Dieu comme expiation
de vos péchés de jeunesse.

Mais non, votre nature agressive l'emporte.

Vous écrivez une lettre où Taigreur perce à chaque ligne
contre la feuille orléanuise et contre monseigneur Dupan^ loup;
vous êtes profondément blessé de voir que le saint évéque, dont
j'ai exploité

DES CONTEMPOHAINS i?

le témoignage (pouvais-je choisir une autorité meilleure?), ne
lançait pas sur votre criminel biographe les foudres de Texcom‐
munication; vous refusez d'accepter ur^e réparation insuffisante
accordée comme marqm de respect à la charité d'un tien, et vous
protestez contre cette forme de charité si peu analogue à celle qui
règne dans vos articles.



En vérité, monsieur, le journal qui vous traite de condottiere
me semble inexcusable.

Sous vos ordres, ï Univers combat toujours à armes cour‐
toises; vous n'attaquez jamais personne brutalement et à rimpro‐
viste; vous avez des allures extrêmement chevaleresques; on
adn^ire votre galanterie pleine de délicatesse pour les femmes,
votre respect pour les vieillards, témoin vos insultes à George
Sand et à Déranger. La presse^ si utile aux mœurs publiques et si
recommandable aux hon-

i6 CURONIUUË

Doiic, voti*e. lettre au Moniteur du Loiret me cause une sur‐
prise mêlée d'affliction.

Que vous soyez violent, injuste, acrimonieux, dans les ques‐
tions étrangères à votre personne, et sous prétexte de terrasser
les ennemis de la foi, passe encore; mais, lorsqu'une occasion se
présente de vous humilier et de prouva à tous que vous êtes sin‐
cèrement évangélique, vous avez le plus grand tort de ne la pint
saisir. Votre devoir, en cette occurrence, était de déposer vos cha‐
grins au pied de la croix et de les offrir a Dieu comme expiation
de vos péchés de jeunesse.

Mais non, votre nature agressive l'emporte.

Vous écrivez une lettre où Taigreur perce à chaque ligne
contre la feuille orléanaise et contre monseigneur Dupan^ loup;
vous êtes pix>fondémeut blessé de voir que le saint évéque, dont
j'ai exploité

DES CONTEMPORAINS l7



le témoignage (pouvais-je choisir une autorité meilleure?), ne
lançait pas sur votre criminel biographe les foudres de Texcom‐
munication; vous refusez d'accepter une réparation insuffisante
accordée comme marque de respect à la charité d^un tiers f et
vous protestez contre cette forme de charité si peu analogue à
celle qui règne dans vos articles.

En vérité, monsieur, le journal qui vous traite de condottiere
me semble inexcusable.

Sous vos ordres, ï Univers combat toujours à armes cour‐
toises; vous n*attaquez jamais personne brutalement et à rim‐
proviste; vous avez des allures exti^êmement chevaleresques; on
adn^ire votre galanterie pleine de délicatesse pour les femmes,
votre respect pour les vieillards, témoin vos insultes à George
Sand et à Déranger. La presse, si utile aux mœurs publiques et si
recommandable aux hon-

18 CHUOMQUE

tiêtes gens, a le pKis grand lort de ne pas vous prendre pour
modèle.

J'arrive à ce qui me concerae.

D'abord, nwnsieur, permettez-moi de vous donner un léger
démenti. Je n'ai point affirmé que Lmiis-Philippe srdwentionnail
TUnivers. Une telle invraisemblance historique n'est pas per‐
mise, et le roi de Juillet tenait trop à ses deniers personnels poitr
en gratifier un dévouement quelconque; je n'ai pas dit non plus
que votre journal ait été sitbventionné auparavant par dos‐
grandes damesdu faubourg Saint- Germain. Vous m'obligez à ré‐
tablir un paragraphe modifié par vous avec un aplomb digne



d'une meilleure cause, pour mieux lancer à monseigneur Dupan‐
bup et :\ la presse catholique je ne sais quel trait perfide.

Voici mes propres paroles :

« L'Univers et les Débats pas^^ient
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pour être honorés de toutes les confidences et de toutes les
sympatiiies du château.

Plusieurs grandes dames fort dévotes et fort riches soutinrent
longtemps la feuille religieuse. Elles ne lui donnaient pas moins
(le soixante mille francs de subvention annuelle. »

C'est là ce que j'ai écrit, et je main»

tiens le fait. La reine était piaise ; madame Adélaïde possédait
un opulent patrimoine.

Selon vous, monsieur, le petit volume qui contient votre his‐
toire est un amas de diffamations. L'auteur de ce livre coupable
ne mérite pas la moindi'e cenpmice.

Il vous insulte comme homme de la manière la plus brutale,
comme fils de la façon la plus cruelle.

Voila des SKxnisatioDs bien graves. Sontelles fondées? Pas le
moins du monde.

iO ClinONlQOE

(( Quant à moi, informez-vous si j*ai fait des écrits anonymes
ou pseiuhnymes ; tâchez de savoir si , même avant d'élre chré‐
tien, j*ai reproduit des libelles diffamatoires ou par haine contre



mes adversaires ou pour amuser mes lecteurs; voyez si j'ai un
dossier à la police correctionnelle ; priez monseigneur votre
évèque de vous dire si j'ai coutume de changer d'opinion par inté‐
rêt; si c'est Tintêrêt qui m'a fait entrer dans la rédaction de rUwi‐
vERs; s'il est vrai, comn\e l'affirme votre auteur, que TUnivers a
été subventionné par Louis-Philippe, et Tait été auparavant par
les grandes dames du faubourg Saint-Geijnain, M. Tabbé Dupau‐
loup a parfaitement connu les affaires de la p7*esse catholique et
très-Uen su comment et de quoi elle vivait. 11 peut vous donner
les renseignements les plus exacts, je m'en fie à son équité.

« Je m'arrête, monsieur, je ne veux pas

wmfmm

user de loul mou droit. Il me suiîil d'avoir refusé la grâce que
vous vous croyez en* gagé à me faire; je ne vous forcerai pas à
publier mon apologie. Cela ne serait pas assez piquant pour vos
lecteurs, et je crois n'en avoir pas besoin. Dans tous les cas, je di‐
rai comme monseigneur votre évéque : Le remède au mal (si
l'écrit en question doit me faire du mal) n'est pas u. Votre repro‐
duction interrompue, la lettre de monseigneur, celle-ci, tout cela
fait au contraire les affaires de M. Jacquot. Il a ainsi ce qu'il
cherche, et vous pouvez maintenant, profitant de ses complai‐
sances, vous enrichir du reste de son écrit sans craindre que je
réclame; le plus amer est passé.

« U y a un remède pourtant. Ce remède infaillible, qui me for‐
tifie en dépit de tous les procédés exceptiotmels dont on use en‐
vers mm, je n'ai besoin de le demander à personne : il est en ma
possession, personne ne peut me Tôter. Pour le passé,



c est la parole souveraine et sacrée qui a relevé, il y a trois ans,
l'œuvre à laquelle je travaille, lorsqu'elle était quasi abattue. Pour
l'avenir, c'est le ferme dessein où je suis de poursuivre ma route,
d'aller à mou but, sans donner raison à la caloni' ni€y et sans
perdre plus de temps qu'il ne faut à panser ses viles morsures,

« Agréez, etc.

« Louis Veuillot. ))

Le rédacteur en chef du Moniteur du Loiret a répondu par les
réflexions suivantes :

(( Nous sommes profondément étonné de voir M. Louis
Veuillot, qui a fait un si déplorable abus de l'insulte, venir se
plaindre de ce qu'un biographe se soit servi contre sa personne
de Yaijne avec

D£S COiNTEHPOKAlNS^ 13

laquelle lui-même attaque tout le monde.

a Que le rédacteur en chef de Y Univers nous permette de lui
exprimer ici toute notre pensée,

« Quand on a, comme lui, occupé sa plume avec tant de pas‐
sion et pendant si longtemps à outrager, non-seulement ses ad‐
versaires, dont il a fait des ennemis irréconciliables de la religion
elle-même, mais encore les hommes les plus honorables et les
plus dignes de respect, MM. de Hontalembert, de Falloux, Lenor‐
manl, Nicolas, Foissct, le Père Lacordaire, etc., on a perdu le
droit de se plaindre d'être outragé à son tour, et on a pour ainsi
dire autorisé d'avance et légitimé toutes les re^ présailles.



a M. Louis Veuillot annonce u le ferme « dessein où il est de
poursuivre son œu<^ (n vre; » nous le regrettons vivement, mais
nous nous en consolons par la pensée que

2i CHRONIQUE

langue des ^ts. Coinprenez-\'Ous, monsieur? J'ai une mère,
aussi vénérée que la vôtre, pour le moins, et que les querelles de
presse affligent. Le sentiment fUialy dans lerjue) vous vous dra‐
pez avec tant de pompe, m'a décidé à choisir un pseudonyme; et
me prêter une autre intaitiou que celle d'avoir voulu sauver le
nom de mon père, — nom respecté dans ma province, nom que je
porte avec orgueil partout ailleurs que dans le domaine de la pu‐
blicité, — des attaques d'un injuste ridicule, serait m'offenser
grièvement.

Vous m'avez contraint à cette explication.

Maintenant vous êtes prévenu. Je n'admets en aucune cir‐
constance qu'on se cache sous la robe du jésuite pour acquérir
l'impunité de l'insulte.

Revenons à votre biographie.

Monseigneur Dupanloup a raison : Le

RCHÈDE AU VAL N*ËST POIMT LA. Pour

VOUS ramener aux devoirs que la cliarilé chrétienne impose,
il faudrait une illumination d*en haut qui tous dessillât les yeux
et vous fît sentir combien vos déportements de plume sont
scandaleux.

« Vous assistez tous les matins à la première messe de votre
paroisse, et, le soir, vous traversez les rues endormies en disant



votre chapelet. » C'est fort édifiant, monsieur ! Mais, pour obte‐
nir du ciel un rayon qui vous éclaire, il faudrait vous livrer peut-
être à quelques exercices de pénitence. Réfléchissez-y Uen. Vous
avez les passions irritables; cette violence de caractère ne sera
domptée que par le cilice, le jeûne et la discipline. Priez, pleurez,
macérez- vous, et Dieu vous donnera la douceur, la patience, la
miséricorde.

Suivez ce conseil, suivez-le sans re« tard, ou le pape, qui a re‐
levé TUnivers, il y a trois ans, par sa parole souveraine

2G CHROMQUE ^S CONTEMPORAINS

et sacrée, finira par s*eii repentir. Vous aifioiez trop la lotte,
vous êtes trop barg»eia, trop batailleur, pour ne pas devemv un
jour hérétique. Vous verrez, monsieui*, vous verrez !

Eiv attendant, poriBetlez-moi, paiis(|ue vous n'approuvez pas
le pseudmtfme, de signer cette lettre de mon véritable nom :

EOGÈHE Jàcquot.

I^our mes lecteurs, qui en ont Thabitilde, je signe^ et je conti‐
nuerai de signer :

£UG£S£0E MlRECOURT.

Grâce au mercatililismc qiii, daus ce siècle, déshonore les
lettres, et grâce aux iulrigues coupables des organes de la publici‐
té, beaucoup d'écrivains d'un mérite incontestable ne sont point
cofflius cooune ils devraient Têtre.

Une fois en possession des livres de trois ou quatre foiu^nis‐
seurs en vogue, chaque:



i» HIPPOLYTE GASTILLE

libraire ferme systématiquement sa porte, et ne s*inquiète pas
s*il repousse un chefd'œuvre. La juste dispensation de la gloire
est très-indiiïérente à ces marchands de papier noirci qu'on
nomme éditeurs ; ils .

vous répondent volontiers comme le consciencieux Emile :

« — Faites signer votre manuscrit Alexandre Dumàs, einous‐
Timprimerons. »

C*est donc un parti pris chez nous de venger ceul de nos
confrères qui ont été victimes dé cet état de choses affligeant.

Sans cesse on nous entendra crier au public: Ne prenez pas ce
qu'on vous offre; demandez ce qu*on ne vous offre pas; lisez en‐
suite, et soyez juge !

Toute la moralité de notre œuvre est là.

Dénoncer les forls qui abusent de leur puissance; tendre aux
faibles une main

UIPPOLYTE CASTILLE 29

sympathique, et les placer debout, quand ils en sont dignes, au
soleil de la renommée, voilà notre tâche.

Nous continuerons de la ranplir.

Le héros de cette notice, tant pis pour ceux qui Tignorent I —
est tout simplement un des premiers écrivains de 1 epoque.

Gharles-Hippolyte Castille est né à Montreuil-sur-mer, le 8
novembre 1820.



Son père, le chevalier Castille, officier d'ordonnance de Napo‐
léon le Grand, fut promu au grade de colonel d'artillerie.

C'était un militaire de grand mérite : lu Restauration le mit en
disponibilité.

M. Castille père mourut en i820 sans avoir vu la fin de sa
disgrâce.

Hippolyte commença ses études classiques à l'âge de dix ans.
Les Bourbons

30 IIIPPOLYTE CASTILLE

avaient repris le chemin de l'exil, et Je général Lamarqae, vieil
ami du colonel, venait d'obtenir de la dynastie de Juillet une
bourse pour le fils de son ancien compagnon d'armes.

On envoya notre héros au collège de Douai.

Ce collège, ancien couvent des moines «rEnchin, situé près
d'une caserne, dans un quartier désert, avait un aspect lugu> bre.
Ses murailles sombres atliislèrent le jeune élève. Le souvenir en‐
core plein des cajoleries maternelles, il ne s'habitua point à la ru‐
desse de la discipline.

Des maîtres insensés, plutôt que de recourir au raisonnement
avec cette nature souffrante et un peu taciturne, l'exaspérèrent
parit'étemeHcs punitions.

Un chef ti'élude cassa le bras à Hippoiyte six mois après son
entrée au ocrflége.

Cet homme Lrutal fut chassé ; mais le caractère de Tenfant
s'était aigri. Tous les chefs d'étude lui semblèrent des monstres,



fpi'il poursuivit d'une haine implacable.

Il organisa contre eux mille et ime révoltes, tantôt soufûant un
cpjinquet pour mieux les faire trébucher dans Fombre contre une
ficeUe perfide, tantôt fabriquant de petites catapultes, au moyen
desqueHes il manœuvrait si habilement, en pleine étude, que les
malheureux pions recevaient à chaque minute, droit sur le nez,
d'énormes ponimes de terre crues.

Un rapport du proviseur signala ces nombreux méfaits au mi‐
nistre et ne mentionna point la fracture du bras, qui, sans
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autoriser la conduite du jeuoe élève, pou« vait néanmoins lui
servir d'excuse.

La bourse fut supprimée; on renvoya notre inventeur de cata‐
pultes chez sa mère.

C<Mnprenant un peu tard les dangers de l'indiscipline, Hip‐
polyte dut renoncer à un système de vengeance dont les suites re‐
tombai^t sur sa famille et sur lui-même.

Il acheva ses classes au collège de Cambrai sous un régime
plus paternel.

On nous assure que, pendant son année de rhétorique, il
triompha de sa vieille rancune, au point de devenir Tami d'un
jeune maître d'étude, qui avait autrefois connu Alphonse Karr au
collège Bourbon, et qui développa chez notre héros l'instinct lit‐
téraire en lui prêtant Sous les Tilleuls.
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Ses dasses finies, Hippolyte liabiia ie petit hameau d'Oisy-le-
Verger , datis le département du Pas-de-Calais.

Madame CasliUc y avait une maison de campagne.

Apprenant qae son fils voulait se consacrer aux lettres, elle
s'eilraya des obstacles sans nombre qu'il allait rencontrer sur sa
route en suivant une telle vocation.

Pour mieux l'en dissuader, elle le retint près d'elle aussi long‐
temps que possible.

lie jeune homme mena, quinze mois durant, une de ces exis‐
tences rêveuses et solitaires que Walter Scott a si admirablement
dépeintes. C'était un Waverley nié* lancolique, blond et pâle, un
gentleman /armer lettré, rimant le matin, chassant dans le jour,
et se grisant le soir.
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Hais, fatigué 46 celte vie où la matière abderbe toujours l'in‐
telligence, il décida madame Caslille à le laisser prendre le.

chemin de la capitale, assurant, pour calmer les craintes ma‐
ternelles, qu'il accepterait un emploi , en attendant que sa plume
lui créât des ressources.

Il partit avec une lettre de reconounaudation pour H. Hâter,
députéde Bourges ^

C'était encore un %îeil ami du colonel Castillc. Son accueil au
jeune homme fui rempli de bienveillance. Il le fit entrer presque
immédiatement au cabinet du comte Jaubert, ministre des tra‐
vaux pu-



A dix-neuf ans, Hippolyte était un vérî-

' Aojoardlnti conseiller à la coar de cassation.
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Cable Adouis, que les bourgeoises anoblies de la cour ci‐
toyenne caressaient par de vives œillades ; mais, outre le sérieux
de son caractère, propre à lui servir d'égide, il avait laissé dans
son village un premier amour.

Ces dames en furent pour leurs frais de coquetterie.

Nous avons vu notre héros se révolter au collège contre une
domination brutale.

Chez le ministre, il ne tarda pas à donner de nouvelles preuves
de cette haine du despotisme qui le caractérise.

En étudiant la physionomie d'Hippolyte Castille, on ne devi‐
nerait jamais tout ce qu*une tête aussi blonde et aussi douce peut
cacher d'énergie, d'orgueil et d'indépendance.
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Bien décidé à ne point se laisser ti'aiter en valet par le maître
et à ne subir ni hi mor^e ni les dédains, il se conduisit de ma‐
nière à se faire mettre à la porte, — toujours comme au collège.

Il ne se rendait jamais au coup de sonnette du ministre.

Quand celui-ci voulait parler à son jeune secrétaire, il fallait
qu'il lui expédiât poliment un huissier pour Tinviter à se rendre
près de lui.



Le comte ordonnait-il un travail d'une voix trop impérieuse,
Gastille achevait tranquillement une page du Mar{irave des Clai‐
reSf nouvelle remarquable qui devait signaler bientôt ses débuts
en littérature.

Hais, chose bizarre, on tolérait tout.

Plus il déployait de fierté dans son
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liumble sphère, plus il se montrait rogue et désobéissant dans
les bureaux, plus on avait pour lui d'indulgence.

Il fréquentait le monde. Ces dames continuaient de lui prodi‐
guer les œillades, les paroles aimables, les sourires, tant enOn
que le jeune homme trembla pour son cœur et pour ses serments.

Un beau jour, il prit une résolution extrême.

Des lettres d'Oisy-le-Yerger lui annonçant que certaines en‐
traves à ses affections de province n'existaient plus, il demanda
un congé au ministre pour aller se marier.

Cela f]t scandale.

— Se marier à vingt aiis! quelle folie !

Jeter en pâture sa jeunesse aux tristes préoccupations du mé‐
nage, perdre ses
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plus beaux jours de bonheur et de liberté! .

c'est impossible!.. Allons donc, vous n*y songez pas! disaient
au secrétaire 4e charmantes danseuses.

— Pardonnez-moi, j'y songe de plus en plus, répondait
Gaslille.

Toutes les représentations échouèrent devant la fermeté de
son parti pris.

— Eh I bon Dieu, qu'il s'en aille! donnez-lui un congé ! cria la
comtesse Jaubert sur un ton d'humeur. Puisqu'il n'écoute rien,
laissez^e se mettre la corde au cou!

Madame Jaubert, très-jolie femme de ce temps-là, ne flattait
point son sexe en appdant une corde ces deux petits bras potelés,
blancs et roses, par lesquels un époux de retient et s'enchaîne.
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Gastille se maria doue à vingt ans.

De retour à Paris avec sa jeune femme, il trouva le comte Jau‐
bert remplacé par M. Teste. Ce chaugement de patron ne lui enle‐
va point sa place. Il fut maintenu par le député de Bourges au ca‐
binet du nouveau ministre.

Hippolytc reprit ses fonctions avec répugnance.

[ja seule crainte d affliger sa mère l*empécliait de se démettre
d*un emploi qui lu enlevait ses heures de travail les plus
précieuses.



Cherchant le moyen de s'en aller au plus vite et de rendre, aux
yeux de sa fa mille, son départ plausible, il n*en trouva pas
d'autre que d*inscrer dans un petit journal d'alors un article ré‐
vélateur, où i
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tlénonçaît courageusement quelques-unes (le ces odieuses
manœuvres de coiTuption ministérielle qui ont épouvanté les
derniers temps du règne de Louis-Khilippe, et qui, plus tard, cha‐
cun le sait, devin* rent justiciables des tribunaux.

On devine qu^après un tel coup d'audace il ne retourna plus
au ministère.

A partir de cette époque, nous le voyons se consacrer exclusi‐
vement aux lettres.

11 publie dans le Commerce son Jtfargrave des Claires et une
multitude d'autres nouvelles dont les principales ont |M)ur litre:
Marie dolente, — Haute-Fontaine, —le Smuggle)' d'Ambleteiise,
—la Chasse aux Chimères, — les Fils de Mercure, etc.

Quelques autres journaux lui ouvrent leurs colonnes, et bien‐
tôt il compte parmi

mmm
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les plus féconds rédacteurs du Courrier françaisy du Mtisée
des Familles et de VArtiste.

Arsène Iloussaye, directeur de ce dernier recueil ^ ayant eu
quelques détails biographiques sur notre iiéros, juge convenable



d'inscrire au bas d'un premier article le titre de noblesse du nou‐
veau venu.

Dans un journal qui a des allures aristocratiques, il trouve que
cette signature : Le chevalier CAsiaLE, sera d'un cflet
merveilleux.

Prévenu à temps, Fauteur se hâte d'accourir et biffe sa cheva‐
lerie sur T épreuve.

— Mon cher, dit-il à Houssaye, on doit outrer dans la littéra‐
ture, tout simplement frotté d'huile, comme les lutteurs dans
l'arène , et laisser broderies et dignités au vestiaire.
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Travaillanl nuit et jour, Castille ne sortait que pour porter sa
copie à Timprèssion. La réussite commençait à le payer de son
courage, quand tout à coup un grand malheur jeta la désolation
dans son existence. Une fièvre typhoïde enleva sa femme et le
laissa veuf à Fage de vingt-deux ans^

Le travail lui devint insupportable.

Sa santé s'altéra, et tes médecins lui conseillèrent à tout prix
les distractions.

Maître d'un léger patrimoine, il se prit à le dissiper avec une
mélancolie profonde, et mena la vie élégante, uniquement pour
obéir à la Faculté de médecine.

On le rencontrait à Tortoui, sur le bou-

* Hippolyle Castille s'est remarié depuis avec la Oile d'an an‐
cien ofUcier de i* Empire.



levard de Gaiid, aux ItaHeiis, dans les avenues du bois de
Boulogne ou le long des plages de TrouviUc.

On petit groom très-coquet, galonné sur toutes les coutures, le
suivait au dehors, et n'oubliait pas de lui demander régulière‐
ment chaque matin :

— Monsieur, quand aurons-nous des chevaux ?

Le maître faisait la sourde oreille et ne répondait jamais à
cette question insidieuse.

L'indiscrétion de ces détails blessera peut-être l'auteur de Y
Histoire de la seconde Répitbliqtie française.

Nous en sommes désolé; mais (j^u'y faire?

Admettre le talent de Thomme, ce n'est pas nous engager le
moins du monde à

44 lUPPOLYTE CAStlLLE

respecter les doctrines démocraiiques dont il se proclame au‐
jourd'hui Tapôtre. Nous soupçonnons fortement raristocratc
d'hier d'avoir glissé jusqu'au républicanisme sur la pente de
Tambition. Qu'il l'ait fait avec naïveté, sans se rendre bien
compte de la mélamorphose, c'est un malheur pom* lui.

La politique est comme Tenfer, elle est pavée de bonnes
intentions.

Hippolyle Castillc, en 1845, fut choisi par H. Lesseps pour di‐
riger le feuilleton de VEsfnit public.

Ses relations avec les premiers écrivains du jour ne lui don‐
nèrent pas une haute idée de la dignité de ces messieurs. On put



l'entendre s'écrier avec une certaine amertume :
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— Je me trouverais bien à plaindir'c, si je m*éveillais à qua‐
rante ans avec la gloire d'un Dumas ^ ou d'an Eugène Sue!

Ce n'était chez Gaslille ni forfanterie ni dédain, c'était pur dé‐
goût du mercantilisme.

Ses aspirations commençaient à se tourner ailleurs.

Il questionnait les personnes de sa corf*

* Oans an procès que le cber de la grande fabrique eut alors, il
s'avisa, par un élan de vantardise, de lâcher au tribunal la phrase
suivante : « Un jeune homme de relations charmantes, M. Hip‐
polyte Castille, m'a offert trois franc* la ligne à ïEsprit public»
Kotre rédacteur en chef du feuilletoa démentit le propos. Déjà les
administrateurs lui reprochaient de payer trop généreusement
ses confrères. Castille avait proposé le prix du Siède, c'est-à-dire
vingt sous la ligne, et Dumas, ne payant MM. Hippolyte Anger,
Maquct, Meuricc et autres qu'à raison de dis centimes, il avait en‐
core dix-huit 90us de hèaéflce net.
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naissance^ nolammeut Audré deGoy^ très au courant des
cliosos d*Ângleterre, sur lord Normauby, sur M. Disraeli et quel*
ques autres politiques de premiei* ordre»

qui, pour avoir écrit des romans daus leur jeunesse, n'en
étaient pas moins devenus des hommes d*Étatéminents.



Notre héros avait oûonu au Coturier français un économiste‐
distiugué,M. Gustave de Holinari.

Ce dernier iemit en relations avec Frédéric Bastiat, Coquelin,
Joseph Garnier, le jeune Fonteyreaud, et une quantité d'autres
personnages occupés à discuter avec chaleur les iiautes questions
économiques et sociales qui allaient bouleverser le pays de fond
on comble.

' Son dillaboraleor a VE^it fnhtie.
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De petites assemblées parlementaires avant la lettre se te‐
naient chez Castille, rue Saint-Lazare, dans l'ancieu hôtel du car‐
dinal Fesch.

Nos lecteurs comprendront pourquoi M. de Molinari fit pa‐
raître, en 1847, chez le libraire Guilldumiu, un livre d'économie
politique sous ce titre, alors inexpliqué, de !Soirée& de la rue
Saint-Lazare,

Hippolyle Castille venait, à la même époque, d'adiever les Oi‐
seaux de Proie *.

* Au mois de juiltel dernier, 11 intenta un procès k M. Denne‐
ry, qai lai avait pris son titre, ilattre Paillct moorut en plaidant
pour Tauteur dramatique comre rbomme de lettres. Le grand
avocat ne pouvait perdre sa dernière cau.c, et Castiiic fut débouté
de ses prétentions. M. Dennery, revenant sur Tarrét du tribunal,
comprit ((«Ml devait on dédommagenent k sa partie adverse. Il
proposa à l'auteur des Oiseaux de proie d'emprunter à ses
cavrag<'S un autre siyet de pièce, et signa un traité. De pareils
faits i?ont Taras chez messieurs du tbéStre. ^
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Mafgi'c le retentissement de cette œuvre, où éclatent de-
grandes qualités de style au milieu de quelques défauts de jeu‐
nesse, il s'éloigna de plus en plus chaque jour de la littérature fri‐
vole, et ne tarda pas à fonder, avec Molinari et Bastiat, le Travail
intellectuel, feuille périodique destinée à prêcher rémancipation
des classes qui vivent des produits de la pensée.

Ce journal fut encouragé vivement par Hoi^ce Say, Dunoyers
de l'Institut, Michel Chevalier et tous les grands économistes.

La Révolution vint surprendre le jeune homme et ses hborieux
collaborateurs.

Aussitôt ils fondèrent, sous ce titre, la République françaisej
une feuille quoti*
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ilieune qui se fit remarquer, en co$ temps de trouble, par le
calme et Télcvation des idées.

Castilie abandonnait entièrement pour la politique sa carri^e
d*homme de lettres.

11 jeta dans celte seconde affaire de presse le reste de sa petite
fortune, mais sans obtenir de résultat. La République françaûe
cessa de paraître devant les exigences du cautionnement.

Le groupe économiste dut se diviser.

Frédéric Bastiat prit place à rAssembléc constituante, où l'ap‐
pelaient sc^u noble enractère et ses talents. Molinâri voua sa
plume au service du parti de Tordre S et



* Il devint un des princiiNiax rédacteurs do h Pairie.

Gaslille, crovaiit obéir à des instincts de réformateur, jeta sa
vie en |)âture à Togre populaire.

Son ambition, comme nous l'avons déjà dit, le trompait lui-
même ; elle se glissait dans son âme sous le manteau du dévoue‐
ment et du sacrifice.

Il brava les périls de ce qu*on nomme la politique active, et se
lança, comme un hardi plongeur, au fond des noirs abîmes.

Nous le retrouvons, en 1848, à la tcle d'un des plus populeux
arrondissements de Paris % présidant les réunions électo< raies,
faisant partie des Conclaves, collaborant tour à tour à la Révolu‐
tion démocratique et sociale du sieur Ddescluze et
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à la Tribufie des peuples diriffée par le célèbre Hickievicz.

Sur ce théâtre, si p^u eii rapport avec les habitudes de son
passé, Télégant jeune homme de la Chaussée-^d'Âulin conquit à
rinstant même la confiance du peuple.

Il se fit adorer des ouvriers, devint pour eux une sorte d'avocat
consultant, soigna leurs intérêts, apaisa leurs chicanes» et rem‐
plit, comme il Tavoua lui-même plus tard ^ une mission qui eût
exigé an préalable vingt mille livres de rente.

Gastille avait voulu voir et connaître; il vit et il connut, mais
en apprenant ce qu'il en coûte.

Du reste, on peut affirmer que, dans cette périlleuse étude, il
ne perdit rien de
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lui-même, il supporta la mi!i>èi'e et la démagogie avec le plus
inaltérable dandysme.

A cette époque il avait transporté ses pénates au boulevard du
Temple, consacrant ses dernières ressources au triomphe de la
cause démocratique et travaillant gratis au journal la Révolution.

Cette vie était accompagnée de grandes soufErances et de sin‐
gulières amertumes.

La démocratie a cela de désolant pour les gens de cœur, que la
diffamation s'y érige en système et que les républicains se jettent
de la boue entre eux avec une infatigable persistance.

(( Quand on veut remonter à la source de la calomnie, on ne
trouve personne à mettre au bout d'une épée, dit M. Castille, et
rhomieur d*un galant homme devient
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le jouet d'une foule de lâches, d'impuissants et de jaloux ^ »

De tels aveux sont bons à eiuregistrer.

« Il me semblait, dit-il encore, que le spectre de mon père se
penchait derrière moi, couvert de ses armes étincelantes et de ses
vêtements brodés d'or, et qu'il me disait ironiquement :

a Belles mœurs, dans ce monde-là! »

• Quelle déception nouvelle éprouva le jeune homme? A quel
danger dut-il se soustraire? Quels engagements prit-il avec les ré‐
publicains que ceux- ci ne crurent pas devoir remplir? Nous trou‐



verons peut-être le mot de Ténigme dans certains passages de
Lucien Bruno.

* Scènes de la vie réelle^ page 279. Nous parleronë plus loin
de cet ouvrage.

Toujours est-il que notre dandy démocrate disparut brusque‐
ment des assemblées populaires.

Il quitta Paris et se réfugia au petit hameau Saint-James, près
de la porte de Madrid, derrière le bois de Boulogne.

Les ouvriers du sixième et du huitième arrondissement
vinrent, à deux reprises différentes et par petits groupes, le visi‐
ter dans sa sdilude. L ermite de Saint-James les reçut Foeil hu‐
mide, et leur fit comprendre que toutes relations étaient rompues
entre lui et les compagnonnages des fauboiu*gs.

Castiile se mourait de ce qu'il avait vu.

Pendant six mois il fut dans Tétai d*un homme qui s*éteint.

Ih'obabiemait il reconnut, (lourrheure.

mmmmm^mmmmmmm
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l'impossibilité des révolutions honnêtes. Il ne poussa pas Ta‐
jubition, comme tant d'autres, jusqu'à vouloir la satisfaire à tout
prix, fût-ce au milieu des ruines.

Déplorant Tignorance et le peu de maturité du peuple, il
conserve néanmoins pour lui des tendresses extrêmes, et presque
toujours il lui arrive de dore les discussions politiques par ces
mots :



« Messieurs, je sub du parti des pau vres. i>

Après deux ans de retraite, Uippditt!

Castille regagna Paris; Il y revint transfiguré, ayant accompli
son évolution laborieuse de la littérature à la politique.

La Revue de Paris publia du jeune au teur quelques articles re‐
marquables sur la propriété intellectueUe^ sorte de point de

36 HIFPOLYTE CASTILLE

suture qui lui servit à renouer 1 847 à 1852. Puis tout à coup la
presse entière s'émut à l'apparition d*un pamphlet incisif et mor‐
dant qui a pour titre : Les Hommes et les Mœurs en France sous
le règne de Louis-Philippe.

Comme nous, Hippoljte Caslille ose écrire Thisloire vivante; il
a, comme nous, le courage de la vérité ; comme nous, encore, il
soulève d'irréconciliables haines.

Qu'importe? Une œuvre énergique cl sincère fait toujours son
chemin.

Ce livre des Hommes et des Mœurs est écrit avec une verve
franchement gauloise, avec un style cavalier qui galope sans gène
en admmistrant des ruades. Que de vieux loups politiques en ont
reçu d'uqe page à Tautre, et s'en sont allés la mâchmre saignante
!

Wl |^ijO»W
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Uippolyle Castille frappe droit au défaut de la cuirasse.



Il a le coup d*œil sûr et la main ferme.

Son trait de satire eât plus qu'uu aiguillon, c'est une épée.
D*un seul mot, d'une seule phrase, il peint un caractère.

« Cet homme est une apparence, » a« t-il dit en parlant de
Guizot.

« M. Thiers de Santillane, Panurge politique, )) ne se trouve
pas ressemblant sur les pages qui lui sont consacrées dans les
Hommes et les Momrs; mais le public est d un avis contraire.

i Le petit Bémusat, dit Castille, me fait reflet d'une dévote
égrillarde ou d'une femme galante transformée en dame de chari‐
té. »

Notre auteur a cela de bon qu'il ne mé-
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nage pas les hommes de sou parti. Jamais les démagogues ne
pourrout digérer ces trois phrases :

« Carrel fut républicain par orgueil. »

(( Léon Faucher, ministre bilieux, se vengeait sur ses admi‐
nistres de son mauvais tempérament. »

c Sauf la pipe et les opinions, Flocon n'était qu'un doctrinaire.
»

Plus d'une fois nous avons emprunté des citations à Hippolyte
Castille. Tout récemment encore on a vu le passage aussi vif



qu'original avec lequel il souffiette ce chrétien douteux qui rédige
V Univers.

Mais nous avons oublié de reproduire le

mot le plus caractéristique et le plus profond.

« Quand Louis Veuillol parle de Dieu,
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dit Tauteur des Hommes et des Mœurs, ii n'a plus de talent. »

Vers la même époque, Hippolyte Castilie publia Lucien Bi'uno
S œuvre où son talent brille sous une face nouvelle, et où se
renc/Ontrent les nuances de sentiment les plus exquises.

En vérité, c est un beau livre tout rempli d'élans du cœur, de
franchise et de larmes.

Or nous soupçonnons Castilie d'avoir écrit là toute son
histoire.

Ne serait-ce point à lui qu'une certaine madame du Bouvray
(type ressemblant

* Sous ce titre général, Scènes de U vie réelle^ on vient de ré‐
imprimer Lucien Bruno et trois autres études curieuses d*Hippo‐
lyte Castilie : Uietoirea 4e ménage, — le Champ de pierre et les
Mémoires d'ira Avengle-nè»
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irait pour trait à la comtesse de Liéveii) adresse les paroles
suivantes?



(( Vos convictions ne reposent que sur des illusions. 11 ne suf‐
fît pas de posséder la foi et de savoir pai* cœur quelques axiomes
d'équité naturelle, qu*aucuu liomme édairé ne conteste ; il faut
savoir comment vont les affaires de ce monde, et vous rignorez
complètement. Il faut connaître les partis ; vous vous trompez
sur chacun d'eux, notamment sur le vôtre.

Vous frayez avec le peuple, vous le jugpz foncièrement mal.
Vous le croyez révolutionnaire, il ne Test pas. C'est dans les aris‐
tocraties seulement que se recrutent les révolutionnaires. Voyez
Thistoire. En allant prendre ses chefs dans les sphères supé‐
rieures, le peuple est d'accord avec la logique. Hais cet accord
cesse quand.
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ulTeciaut le dédain des habits noirs, il prétend s'attribuec un
rôle dont il n'a ni les qualités ni les vices. Je ne vous défends pas
d'être révolutionnaire; Louis XI, Machiavel, RicheUeu, Pierre le
Grand, Tout été avant vous. Bien d'autres, que vous ne soupçon‐
nez pas, tant le préjugé vous aveugle, le sont autour de vous. Je
ne vous défends pas même d'être un héros et de mourir pour
l'idée; mais il faut vivre et mourir grandement. Aimez le peuple,
c'est bien ; aimez-le pour sa laideur, pour sa misère; pour son
ignorance ; faites tout pour Témanciper, le racheter ; créez, si
vous le pouvez, une nation divine; en un mot, soyez son bienfai‐
teur, et non pas son valet I

« — Cependant, répondit Lucien, ce peuple, que vous (rai4,ez
en mineur, est

votre maître à tous. Le peuple, c est tout le inonde, c'est la ma‐
jorité ; il esi votre souverain.



(( -^ Lui, le pauvre enfant! Il vous i*a dit, et vous le croyez.
Gardez-vous bien de vous laisser gouverner par le peuple igno‐
rant : il vous renierait demain ; il ferait mentir vos doctrines; il
s'engouerait du premier venu, en dépit de la justice et de la rai‐
son, et vous prouverait qu'il n'entend pas même ses propres inté‐
rêts. Il faut pourtant compter avec lui, me direz- vous :

sans doute, comme le navire compte avec le vent, en le
domptant.

« — Quelquefois sous le vent le navire sombre.

ff — Qu'estf«e que cela prouve? Le beau triojTBfihe, que ceiw
de l'élément famtel

contre ia science et le courage! Quelle conclusion morale tirer
de là? Sans doute, le peuple, comme certains éléments, sem* ble
doué d'une vie propre. L'Océan aussi semble s'agiter de lui-
même. Oiez Tiniluencc de la lune, plus de flux ni de reflux . C'est
ainsi cpie les astres supérieurs de rinlelligence humaine commu‐
niquent le mouvement aux masses. La multitude ou la collectivité
est inconsciencieusc; aussi serait-il insensé de lui reprocher ses
crimes; mais il faudrait être bien peu ami de l'humanité pour Ta‐
bandonner à ellemême et se laisser diriger par elle. Non, iKm,
monsieur Lucien, les majorités ne gouvernent pas; gardez-vous
d'en douter!

M. de Voltaire disait: « La France, c'est < sept ou huit cents
personnes. » 11 était bien généreuv, et, pour ma part , je n'«n

accorde pas autant au moude tout entier. »

Quedites-vouSy lecteurs, d*un démocrate assez sincère pour
imprimer de semblables ripostes, à la suite de sa profession de



foi?

Plus loin, Lucien-Castille, jeté par ses rêves ambitieux au seip
des cdiortes populaires, nous rend compte des angoisses et des
tristes désappointements que lui fit éprouver la politique de
carrefour.

Écoutons-le, c'est toujours lui qui parle.

« Un moyen de solution se présenta.

Ouelque détestable qu'il fût, je n*eus pas le droit de le rejeter.
On avait disposé de moi sans mon consentement. Une députa‐
tipn d'impatients vint me trouver et me dit:

c — Nous comptons sur vous depuis la

wwm
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Bastille jusqu*auChâteau-d'Ëaii. Le peuple a résda de
marclier.

« — Dans combien de temps?

M — Dans trois jours.

it — Je suis lié à vous, réplîquai-je, par trop d'actes antérieurs
pour vous refuser même le sacrifice de ma vie. Ma personne est
donc à vous; comptez sur moi, quoi qu'il arrive. Je suis prêt à
partager vos fautes, je le répète, mais non pas à vous les dissimu‐
ler. Vous choisissez pour renverser le pouvoir un moment
détestable.



On ne fait pas des révolutions tous les jours. L'art du politique
est de les voir venir et de distinguer les véritables des faussés. Les
révolutions, comme les orages, ont besoin de la conflagration de
certains éléments pour éclater N'oubliez point

06 MIPPOLYTE CASTILLE

qu'on ne fait pas les révolutions; elles se font. Je vous engage à
réfléchir.

« J'insistai longtemps encore par divers arguments tirés de la
situation : tout fut inutile.

« — Nos réflexions sont faites, répliquèrent-ils. Le peuple veut
se lever.

« — S'il en est ainsi, Je n*ai rien à ajouter, vous avez ma pa‐
role ; je me lave les maius de ce qui va s'accomplir, mais je serai
fidèle à ma promesse.

« Ils me laissèrent en proie à une agitation difficile à décrire.
J'avais bien prévu le cas où il faudrait risquer ma tête sur le coup
de dé d'une révolution, mais non point une éventualité qui ne
laissait entrevoir aucune chance de succès. J'en éprouvai une
amère tristesse. Dieu sait

mmmmim

que je ne regrettais point une existence dont je ne connaissais
que les ennuis et les privations; * mais il m'en coûtait de partir en
laissant ma tâche inachevée.

« Après mes regrets personnels, j'eus à en essuyer d'autres..



« Je crus de mon devoir d'avertir ma mère, afin de la préparer
à tout événement. Celte explication donna lieu à une scène déchi‐
rante. La pauvre femme s'arrachait les cheveux et suppliait
qu^on lui ôtât la vie plutôt que de lui prendre son fils.

« — Ayez pitié de moi, mon Dieu ! s'écriait-élle. J'ai tout per‐
du, fortune, distinctions, plaisirs. Mon mari est mort, mes frères
et mes sœurs sont morts ; je n'ai plus que mon fils, laissez-le-
moi, mon
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Dieu! Pour quelques jours qui me restent à vivre, dois-je en‐
core être si cruellement éprouvée? Je ne sais point qui a tort ou
raison ; que m*importe, à moi, ce qui se passe en haut, pourvu
qu'on me laisse mon fils? Lucien, tu ne sortiras pas, je ne veux
pas que tu sortes. Cette fcHS, on te ramènent mort; car, si tu y
vas, tu mourras, quelque chose me le dit. . . Tu mourras !

« — Eh bien, ma mère, répondis-je avec douceur, dois-je pré‐
férer le déshonneur à la mort? Sont-ce là les leçons que mon père
m'a léguées? Mon père manquait-il à la foi jurée?

« — Jamais !

« — Son fils doit-il semer la honte sur sa tombe? Ne suis-je
pas engagé envers le peuple? n'ai-jepas donné ma parole?

^m^mm^^^m^^Ê^^^^m^

f — Sans doute. Et tu n*y manqueras pas, Lucien. J'aimerais
mieux te savoir mort que déshonoré!... Hais, mon fils!

mon fils!



<( Ses larmes redoublèrent; à la fin, elle me dit :

ff — Je sais bien que tout cela est inu> tiie. Tu iras, ii le faut;
tu le dois. L'honneur avant toute chose. Mais, pendant le combat,
pense à moi, mon fils; si tu meurs, je meurs !

a Elle n'en put dire davantage. Ému jusqu'au fond de Tâme,
j'eus bien de la peine à dissimuler mon trouble. Je pressai la
sainte femme contre mon cosur et je baisai ses cheveux blancs.

ff J'aurais voulu que le peuple tout entier fût témoin de ce
pacte de famille, et

pût constater combien il en coûte de servir sa cause, lui qui est
si enclin à oublier ses chefs et à les abandonner au bourreau ou à
la prison. »

Tout était convenu; le lendemain, aux premières lueurs du
jour, la horde insur* gée devait être sur le boulevard, à la porte de
la maison du jeune chef.

Lucien prépara ses armes.

< Je me couchai le cœur triste, dit-il, Fàme inquiète. Je dor‐
mis peu. Plusieurs fois je m*éveillai pendant la nuit. Je me levais
et j'allais à la fenêtre jeter un coup d'œil sur les boulevards. La
lune les bai* gnait de sa lumière douce et mélancolique ; jamais
je ne les avais vus plus calmes. Je soupirai en songeant que de‐
main le sang rougirait ces pavés blanchis, et que la
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fusillade réveillerait dans la douleur et Teffroi cette grande fa‐
mille humaine.



« Au point du jour je m* habillai à la hâte, j'ouvris ma fenêtre
et je jetai un ra« pide regard sur toute la ligne des boulevards. De
rares passants la sillonnaient.

Les ouvriers se rendaient à leur travail, les boutiques s'ou‐
vraient lentement. Un rayon de soleil perçait la brume. Les
cloches sonnaient la première messe.

« — Les imprudenlsl pensais-je, il y a longtemps que nous de‐
vrions être en marclie!

« Mon cœur battait d'impatience. Les heures s'écoulaient,
j'usais mes yeux à regarder, je ne découvrais aucun symptôme
d'insurrection. A dix heures, js sortis, fort mécontent d'avoir été
inutile-

ment compromis, la police ne pouvant manquer de connaître
nos projets avortés.

(( Je rencontrai Âubry ^; il avait l*air de très-mauvaise
humeur.

(t — Nous nëlious pas vingt au rendezvous, me dit-il; c*est in‐
croyable. A les entendre hier... Enfin, c'est partie remise.

Le peuple a ses heures.

« Je rentrai cliez moi et je remis mon fusil à son clou.

(( — Te voilà donc, me dis-jc ironiquement, général sans sol‐
dats !

« La joie de ma mère ne put dissiper mon dépit. J'étais furieux
d avoir inutilement éprouvé toutes les affres d'une bataille que je
prévoyais devoir être une bou-



* Ouvrier mécanicien qui joue un grand rdie dans rtiistoire de
Lucien Brano. '
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chérie. Oubliant la non-individualilé du peuple, j'éprouvais
contre lui la colère que Ton ressent cond'c un homme.

« — Maintenant le voilà délié, me dit ma mère.

« — Oh! pour cela, oui, répliquai-je ; ce n*est pas moi qui
maintenant céderai à d*aussi vaines sollicitations ! j>

L'auteur transporte la scène de sou récit en juillet 1850, afin
de nous dérouter sur la véritable date des faits qu*il raconte.

Mais n'est-il pas de toute évidence qu'il s'agit de la Révolution
de février ? Dans ce long épisode que nous venons de reproduire,
on reconnaît, à ne s'y point méprendre, la bataille manquée qui
devait se livrer, en i 850, h propos de la loi du 51 mai.
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Au lieu de la mère du jeune démocrate, écrivez sa femmes et
tout sera de Thisloire.

Hippolyte Castille, renonçant aux révolutions de la rue, fut at‐
tiré, quelque temps après avoir quitté sa retraite, à la Société des
gens de lettres, qui véritablement avait plus besoin que TÉtat
d'une réforme complète.

Elu par rassemblée générale, il devint membre du comité.

Deux ans il fut notre collègue, et nous avons pu le voir à
l'œuvre.



Si rinstitution n'est pas établie sur des bases plus solides et ne
fonctiomie pas mieux à Thcure présente, ce n'est point la &ute de
notre héros.

Avec le génie révolutionnaire il possède un véritable talent
d'organisation.

HIP1>0L¥TË CASTILLE 75

Les aucieniies thèses sur l'émaneipation intellectuelle, le tra‐
vail en commun et la propriété de la pensée trouvaient là matière
à développement. 11 exhortait ses collègues à demander l'aboli‐
tion des monopoles et des restrictions fiscales qui pèsent sur la
presse.

Le moment n'était pas favorable.

Messieurs du palais Bourbon, jugeant à propos d'aehever la
ruine de la littérature, dont le premier jour de la République avait
donné le signal, s'étaient avisés de nous jeter à la tête, cpmme un
autre pavé de Tours, le fameux amendement Riancey ^

' M. de Riancey demanda qu'on imposât le timbre aux ro‐
maus-feailleions, et décida ainsi les journaux à ne plus ouvrir
leurs colonnes qu'aux œuvres d'Alexandre Dumas, de madame
Sand et d'Eugène Sue. La morale publique y gagna beaucoup.
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Comme on peut le croire, cela causait gi aiul émoi au cénacle
de la cité Trévise.

La caisse de secours était vide, et des centaines d'écrivains
tombaient dans une gène profonde.



— Rassurez-vous, dit Castille à ses collègues : cette loi ne vivra
que ce cpie vivent les insectes.

L'événement justîGa la pi^iclion.

Caslille, pendant ses deux amiées d'exer* cice, oblint la ré‐
forme de plusieurs abus, qu'on eut soin de rétablir immédiate‐
ment après son départ. Il cessa d*étre dignitaire en vertu de la loi
du sort, et juste au moment où le docteur Yéron, doublé de
riionncle Jules Lecomte, faisait au comité son entrée triomphale.

Vraiment la Société des gens de lettres
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a d'afflîgcanls destins, el la chance de ce diable de docteur est
extrême.

Nous aurions voulu voir sa figure eu présence du jeune écri‐
vain qui a tracé do lui le portrait qui va suivre :

f Ainsi que Bouret, M. Véron appartient à riiistoire. Il est plus
intéressant que Bourety plus honnête homme que Bourel , qui est
un plat coquin; mais Bourel a plus de génie. Le docteur Yçron est
un type héroï-comique. Il y a en lui du Sancho Pança et du Sga‐
narelle. 11 a Tembonpoint elle bon sens de Sancho, il en a ausd la
naïveté crédule. Il est moraliste et sermonneur à la manière de
Sganarelle.

f Ah! monsieur, quelle vie nous menons! I Et, après avoir
mené cette vielà, comme le valet de don Juan, il pense a
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faire soii saint. Sa personne tout entière respire un parfum de
la comédie du bon temps. Il a volé son caractère à Molière, il lui a
volé jusqu'à sou ventre, son allure, ses Iraits. S'il n'était pas aussi
profondément mêlé aux afiaires politiques, industrieUes et litté‐
raires de ce temps^ on le prendrait pour quelque personnage ou‐
blié par le dix-septième ou le dix-huitième siècle. Il complète la
comédie du règne de Louis-Philippe. Il y introduit Télément
bouffon, partie essentielle de Tart moderne. Il égayé d'un reflet
particulier une époque vouée au deuil, à l'inquiétude et au
désespoir.

ff J ai vu un croquis de M. Dantan jeune qui représente le doc‐
teur Véron avec tant de vérité, qu'au premier coup d'œil je recon‐
nus l'original dans la rue.

mm
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lia caricature de H. Danlan vous montre un gros et grand
corps armé d'un côté d une seringue, de l'autre d une boite de

pâte de Regnault. Ce torse, contourné par les effets de Tosten‐
tation, est surmonté d*un chapeau à grands bords, d*un petit
nez, de deux énormes joues et d'une monstrueuse cravate.

(' On a fait une foule de méchants contes sur cette cravate. La
satire perd à se matérialiser ainsi.

« Les mystères de la cravate du docteur appartiennent à on
ordre purement métaphysique. Cette cravate est un trait de ca‐
ractère général. Si je ne craignais qu'on se méprît sur la gravilé de
mes intentions, je dirais qu'elle atteint à la hauteur d'un symbole.
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a ÂDieu ue plaise cpie je veuille éUbi"* le moindre rapproche‐
ment entre H. le docleur Véron et Robert Macaire; mais je désire
faire observer à mon lecteur que ce type binilal sur lequel s'est
épuisé tout resprit des dernières années du règne de la bourgeoi‐
sie, que ce monstre dansler|uel on a réuni, comme Richardson
dans Lovelace, tous les vices d'une époque et d*un peuple, Ro‐
bert-Macaire a, lui aussi, une énorme cravate, [.a cravate devient
ainsi (]uelque cliose comme un drapeau, un insigne, une marque
d^origine. Mais où elle devient tout à fait un symbole, c'est loi*s-
(fu^elle se dégage des temps et des circonstances, comme au cou
de H. de Talleyrand. Cette énorme cra\^te me produit relTet d
un sac rempli de malice. Elle est grosse d'importance et de men‐
songe. Au
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besoin elle sert à dissimuler un pli mon ijueur de la lèvre. Elle
trahit le puffîste comme la queue le renard, ou l'oreille Tâne. Le
caractère du docteur n*eût pas été complet sans cette cravate.

(( H}. Véron a donné lieu à tant de plaisanteries, qù*il est dii‐
lîcile d'en parler sérieusement. Il n*y a de sérieux en lui que sa
fortune. Le reste appartient à la fantaisie et à rhypcrbole*. »

Le jour où la Revue de Paris présenta ce croquis délicieux à
ses lecteurs, Gérard de Nerval courut au divan de la rue Lepelle‐
tier, rendez-vous habituel de la littérature militante, et cria de
toutes ses forces :

«Messieurs, réjouissons-nous; voici l'ancien pamphlet ressus‐
cité ! » .



* Les Ilêmmes et les Mœurs, page 361 et Fuivantcs.
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On s'arracha le numéro de la Remte.

Lecture faite, diacun fut de FaTis de Gérard.

Hippolyte Castille composa, de i 848 à 1850, nombre d'articles
pour certaines feuilles hebdomadaires, notamment pour la Set‐
nainey ou il fit paraître une série d'études sur les auteurs
contemporains.

« Si Tenfer du Dante existe, insinuet-il quelque part, Auguste
Maquet y rongera pendant rétemilé tout entière le crâne
d'Alexandre Dumas. »

L'article consacré à Balzac valut à son auteur ime réponse du
grand romancier.

Castille eut la gloire de faire sortir de ses habitudes le i^re A'
Eugénie Grandet, qui, d'ordinaire, ne s'inquiétait en aucune sorte
de ce qu'on pouvait écrire sur lui.
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Nous arrivons à Fceuvrc la plus importante de notre héros.

On devine que nous parlons de ÏHistoire de la seconde R<qru‐
bliqne française.

Nous avons sérieusement approfondi celte œuvre, et nous
trouvons qtie jamais historien n'eut une verve aussi franche, aus‐
si passionnée, aussi sincère, aussi sympathique et aussi irritante.



Si de semblaUes épithètes hurlent de se voir accolées, il faut
pourtant bien qu'eHes s'y résignent*.

* « la formule sacramentelle de toutes les préfaces d'histo‐
riens, dit M. Castilie, consiste dans an serment d'Impartialité.
Certain qne Timpartialité n'est qa'nn masque ou un non-sens, je
me retranche dans la sincérité. Je ne dois de respect qu'aux faits,
qu'à l'histoire, et je repousse avec horreur cet impudent éclec‐
tisme qui consiste à caresser toutes les opinions sons préte^Lte
d'équité. > Voilà du moins une profession de foi qni est nette. On
sait l quoi s'en tenir.
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Après avoir parcouru ces quatre vdumes et les avoir fouillés à
1 aide du scalpcl de Fanalyse, nous sommes loin d'être avec Fau‐
teur en parfait accord de principes.

n nous heurte à diaque page dans nos opinions et nous blesse
dans nos cropnces.

M. Gastille est de l'étoffe dont on fait les hommes d'État; mais
il serait déplorable qu'il le devînt sans avoir préalablement chan‐
gé de doctrines.

Au pouvoir, il daignerait conserver la religion comme simple
cheville politique, voilà tout.

Pour maintenir le principe d'autorité, le moyen le plus victo‐
rieux et le plus sûr lui paraît être la Terreur. Il donne la mniii à
Robesfâerre dans le passé, à Blan-
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qui dans Tavenir. Sa logique et son style ont quelque chose ide
sec et d'argu qui sent le couperet.

Cet historien blond nous tient des raisonnements à la Saint-
Just, et voilà ce que nous appelons dans son livre la partie
irrilanle.

En y réfléchissant toutefois, H. Castille pourrait bien être un
fin diplomate qui s'affuble de la peau du tigre en gùise
d'épouvantait.

N*exagère-t-il pas le principe à gauche pour quon lui en
montre, à droite, Tapplicatiou pssible sans la guillotine et sans
Robespierre?

Quoi qu'il en soit; ces exagérations ne sont dangereuses pour
personne, et le livre du jeune historien renferme à côté de

cela des pages dune liante moralité, des aperçus profonds, des
enseignements lumineux.

Hippolyle Casliilc se plonge avec inlrépidiié dans le chaos ré‐
voIutionnaii*e de i 848, et y Jette un Fiat lux terrible.

Les ambitieux ignobles, les stupides législateurs de cette
époque insolente, démasqués en pleine lumière, se sauvent
confondus, et rentrent au néant d'où ils n'auraient jamais dû
sortir.

M. Dlric Gultinguer, le vénérable critique de la Gazette de
France \ ajoute après nous :

« Ce ne sont pas seulement les hommes que H. Hippolyte Gas‐
tille peint en traits



' 11 est âgé de soîxaDie-qainzc ans.

si vifs et si vrais^ce sont enooare les choses, les événements,
la Révolutioa elle-même.

La pensée est chez lui d'une richesse, d'une variété, d*une
abondance intarissables.

Cet écrivain nous semble providentiel en ce moment. Vif. ar‐
dent, toujours pur et correct, même dans ses plus grandes témé‐
rités, il sera lu par la jeunesse, à laquelle nous ne saurions trop le
recommander, et il lui fera du bien. Avec lui elle'descendra jus‐
qu'au fond de la caverne; elle sortira de la demeure du sphinx
instruite des causes du mal. »

En politique, comme dans la littérature et dans les arts, il y a
des personnages que la presse éclaire de tous ses rayons, et
d'autres quelle f 'obstine à laisser dans Tombre.

On ne se fait pas d*idée de la puissance

de cette tactique indigne qui consiste à élouiîer un homme de
talent, jusqu'à ce que ce talent fasse eiplosion comme une chau‐
dière trop comprimée.

En dehors des entraves hscales et administratives, la presse, à
Paris, grâce aux capitaux énormes qu'exige la fondation d'un
journal, constitue un véritable monopole, le plus odieux de tous,
le monopole de la publicité, c'est-à-dire de l'opinion publique.
Elle ne saurait dispenser le talent à qui n*en a pas, mais il lui est
loisible de donfier de la notoriété aux sots, aux charlatans, et de
faire le vide autour du génie.



La presse parisienne ne pardonne pas à Hippolyte Castille
d'avoir jeté au vent la plume du romancier, pour saisir d'une
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maiu ferme celle du publiciste et de Fhistorien.

Ne pouvant contester la valeur de rhofflme, elle Tétouffc.

Après la publication des articles insérés par la Revue de Pam,
sur MM. Thiers et Guizot, et signés Castille, la Revue des Deux
Mondes prit Talarme.

Un conciliabule s'assembla.

Buloz demandait la tête de nott*e héros, et Ton allait prendre
la résolution de foudroyer l'audacieux qui osait toucher aux répu‐
tations consacrées, quand tout à coup un malin de la compagnie
s'écria :

— Messieurs^ le moyen héroïque, c'est le silence.

On applaudit, et le mot d'onU'e fut colporté sans retard. *
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L*édi(cur des Hommes et des Mœurs distribua vainement aux
journaux quarante ou cinquanteexemplaires.de Tonvrage; per‐
sonne n'en rendit compte.

ArnouU Frémy s'étant offert pour le critiquer dans V Illustra‐
tion, M. Paulin répondit :

— li ne sera parlé de ce livre ni en bien ni en mal.

Telle était la formule de cette conspiralion du silence. Le mot
d'ordre passa jus- «praux libraires. On entrava par tous les



moyens possibles la vente du volume, et pourtant il n'offensiiit ni
les lois établies, ni la religion, ni les mœui*s.

Mais c'était un livre de bonne foxi, comme dit Montaigne, <
un livre où les vitnnts étaient tnaités commodes morts, »
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suivant l'expression du jeune auteur luimême.

Ce silence était d*autânt plus incompréhensible, que Touvrage
causait de Témolion dans le monde.

La Revtie de Paris reçut plus de deux "cents lettres.

Il circulait des anecdotes singulières. On assurait que M. de
Rémusat avait pleuré en voyant sa silhouette. Ou disait aussi
qu^llippolyte Castille s'était rallié au gouvernement et qu'un
poste considérable allait lui être confié, bruit absurde qui s'accré‐
dita dans les lettres, et qui subsiste encore aujourd'hui, bien qu'il
n'ait pas l'ombre de vraisemblance et de sens commun.

Le monde est un vaste enchaînement de complicités. On ne
s'imagine pas à quel
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péril s*expose riiomme courageux et pleiu de franchise qui se
place, comme Ta fait notre héros, eu dehors du cercle de ces com‐
plicités. VHistoire de Dix Ans, de H. Louis Blanc, a eu cet avan‐
tage immense que l'auteur fut le complice des célébrités du parti
républicain et du parti légitimiste combinés. Il flatta leurs pas‐
sions et servit leur haine. Ilippoly te Castille, ayant voulu au
contraire liquider les vieux partis et ouvrir des voies nouvelles,
eut contre lui toutes les phalanges. GrAcc à la conspiralion du si‐



lence, la jeunesse P ignora et ne put lui venir en aide par le
concours de ses sympathies.

On voit comment un écrivain digne d'être connu peut rester
dans l'ombre, faute de lumière.

Et, si les faits que nous rapportons
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trouveul des incrédules, il suffira pour les convaincre d'établir
un simple parallèle.

Tous les jours on rend compte d'un bou({uet à Chloris ou d'un
fade roman.

D'où vient que les Hommes et les Mœurs n'aient pas trouvé un
seul juge ?

Pourquoi Y Histoire de la seconde RêpiLblique n'a-t-elle point
été soumise à la critique des grands journaux? Ont-ils le droit de
dissimuler à leurs lecteurs un fait aussi grave ([ue la publication
d un livre destiné à fournir des documents aux annales contem‐
poraines ' ?

* Lorsqu'on mit en vente le premier volume de VHiêloire de la
tfconde HépubVque^ la conspiration do silence fut un moment
brisée : le Siècle et la Presse parlèrent. Le doux Pelletan distilla
du flel; le polit Paulin Limayrac escamota la pensée de l'auteur et
laissa tratireusemcnt dix-huit jours en portefeuille la ré|)onse de
Castille, afin de lui Oter, par cette coqui-
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Pour iic parler que des cinq gi*aiidcs feiiilles périodiques et de
la principale Itevue, la France ne Irouve-l-elle ps étrange que
UM. Berlin, de Giranlin, Cesena, Havin, Cohen e( Buioz soient les
uniques dispensateurs de la gloire, les directeurs exclusifs
delopinion?

Ces messieurs tiennent, comme Ëole, les outres de la tempête,
des zéphyrs ou calme plat.

Nous regardons^ ceci comme une chose inique et déplorable.

nerie, le niérile d'une réplique immédiaie. NMinportp, le dé‐
bat s'ouvrait, et le public allait en élie juge, quand un Qnos ego^
parti on ne i^it d'oo» Qt laire les deux bavards qui violaient la
consigne. Tout rentra dans l'inviolable silence du r4>niinence‐
nient. Les Mbats^ le P0y«, la Revue de» Detix Mondes, n'avaient
point parlé. Le ConstiUtiMnel alla plus loin ; il refusa les an‐
nonces payantes. C'était pousser le pacte jusqu'à fhérolsn e.
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Et voilà pourquoi nous jugeons à propos, dans ce petit livre,
de faire à M. Ilippolyle Castille réparation solennelle, au nom de
la conscience publique.

Le jeune écrivain, du reste, n a pas un seul instant perdu
courage.

Il vit dans son modeste et discret intérieur, entre une femme
qu'il aime et um* charmante fille, dont le sourire éclaire son âme
et lui tient lieu du plus doux rayon de Tespérance.

Castille travaille quatorze heures par jour.



Régulier dans sa conduite, sobre comme un chartreux, ne
connaissant ni les folles dépenses, ni les dettes, il puise toute sa
force dans la pureté de sa vie. C'est nu
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écrivain méthodique, inflexible, poussant jusqu'à l'orgueil la
dignité de ses mœurs et le sentiment de sa valeur.

Il est dans la situation d*un homme qui, n'ayant rien sur lui de
combustible, pourrait entrer impunément dans mie fournaise.
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RUE DAUPHINE

Et chez tous les Libraires de France et de Ittranger

(Tons droits réservés)

Le bourg d'Estagel, dans les Pyrénées- Orientales, revendique
Thonneur d'avoir abrité le berceau du plus illustre de nos savants
modernes.

François- Arago naquit le 26 février 1786 ; il était l'aîné d'une
famille nombreuse, dont il se montra le constant

protecteur,

On a prétendu que François, à l'âge de 14 ans, n'avait pas en‐
core ouvert sa croix de par Dieu, et que, trois ans plus tard, il en‐
trait à l'École polytechnique, le premier de sa promotion.

Ceci tiendrait un peu trop du miracle. Le père de François, an‐
cien avocat, connaissait les dangers de l'ignorance.

Il envoya de très-bonne heure son fils à l'école primaire, et lui
fit donner quelques leçons de dessin et de musique au logis
paternel.

A cette époque, nos provinces méridionales étaient infestées
de bandes espagnoles.

La Convention envoyait ses troupes contre l'ennemi. François
admirait les beaux officiers qui logeaient chez son père, n écouta
leurs discours patriotiques

et devînt un petit républicain fort chaleureux , disposé à ma‐
nier le sabre et à combattre pour la défense du territoire.



Pendant la nuit, il se levait et se glissait en tapinois dans la
chambre des militaires, profitant de leur sommeil, essayant l'uni‐
forme, s'admirant sous l'épaulette, regagnant ensuite son lit et
massacrant dans ses. rêves des bataillons entiers de l'armée
d'Espagne.

Très-souvent la mère d'Arago fit courir après ce patriote en
bas-âge, qui s'était échappé pour suivre un régiment.

On rattrapait François à quatre ou cinq lieues de la commune.
Mêlé aux soldats, il agitait l'espadon d'un air héroïque, marchait
au son des tambours, et portait triomphalement le sac ou la gi‐
berne d'un fantassin.

L*enfant ne dormait plus. Sa ikmille était obligée de le sur‐
veiller sans cesse pour mettre obstacle à ses fantaisies guerrières.

Il s'échappa néanmoins, un matin, au point du jour, et courut
sur la place d'Estagd afin d'y guetter ses chers soldats. On était à
la veille de la bataille dePeyres-Tortes. Beaucoup des hameaux
avoisinants «e trouvaient au pouvoir de l'ennemi, et François jeta
une exclamation de surprise et de colère, en voyant débusquer,
de l'une des rues adjacentes, un piquet de sept à huit cavaliers
espagnols.

Égalés dans une reconnaissance nooturne, ceux-ci traver‐
saient avec assez de crainte un village qui leur était inconnu.

Notre petit héros se hâte de rentrer à la maison, s'empare
d'une hallebarde rouillée, se précipite de nouveau sur la place,
court sus à l'ennemi en poussant des hourras, et blesse à la cuisse
le brigadier du détachement.

Celui-ci furieux l'ajuste avec sa carabine.



Le pauvre enfant allait payer cher son courage, quand une
troupe de villageois arrive, en brandissant des pieux et des
fourches. On entoure les Espagnols : ils demandent grâce et se
rendent prisonniers.

François Arago avait sept ans lorsqu'il exécuta ce haut fait
d'armes.
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Son père, ayant obtenu l'emploî de payeur à Thôtel des Mon‐
naies de Perpignan, quitta le hameau d'Estagel^ efc vint habiter
avec sa famille le chef-lieu des Pyrénées-Orientales. Il lit entrer
son fils au collège, et le jeune élève ne se leva du banc des huma‐
nités que huit ans plus tard, pour aller à la Faculté de Montpellier
commencer la série des fortes études.

Virgile, avec ses Églogues et sa poésie tendre, n'avait pu amol‐
lir cette nature belliqueuse.

Arago tenait toujours à sabrer les en*
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nèmis dé la France. L'épaulette contin lait de rayonner à ses
yeux dans un horizon de gloire.

Se prometiant, un jour, sur les fortifications, il aperçoit un
très-jeune officier d'artillerie, en train de dresser des plans.

Cet officier semblait chargé de la direction des travaux. Le re‐
gard de François étincelle, sa poitrine bat avec force ; il s'ap‐
proche et demande au jeune militaire comment il a pu , à son
âge, conquérir un tel grade.



— En me faisant adiriettre à TÉcole polythechnique, répond
celui-ci. Passez vos examens, soyez reçu ; dans trois ans vous au‐
rez mon uniforme.

— Quel est le programme de ces examens? .

12 FRANÇOIS ATIAGO.

— Vous pouvez le réclamer à la préfecture de Perpignan.

François ne perd pas une heure. Il se fait renseigner le jour
même, afin d^ remplir les conditions exigées ; puis il se livre à
l'étude des mathématiques avec courage.

Bientôt il devine qu'un vieil abbé, son professeur, est loin
d'être de première force. Alors il étudie seul et s'enfonce résolu‐
ment dans les traités de Legendre, de Garnler et de Lacroix.

Nous le laisserons ici parler lui-même.

c Je trouvai, dit-il, mon véritable maître dans une couverture
du traité d'algèbre de M. Garnier. Cette couverture se composait
d'une feuille imprimée, sur laquelle était coi'ié exié ricurement
du papier bleu ; j'enlevai ce

dapier avec soin, après l'avoir humecté, et je pus lire dessous
ce conseil donné par d'Alembert à un jeune homme qu lui faisait
part des difficultés qu'il rencontrait dans ses études :

« Allez, Monsieur, allez, et la foi vous viendra !

€ Ce fut un trait de lumière. Au lieu de m'obstiner à com‐
prendre du premier coup les propositions qui se présentaient,
j'admettais provisoirement leur vérité, je passais outre, et j'étais



surpris, le lendemain, de comprendre parfaitement ce qui, la
veille, me paraissait entouré d'épais nuages ^ 7>

Après dix-huit mois de travail cons-

1 . Mil jeiincfisc, extrait dos œuvres de F. Arago (Gide et Hau‐
dry éditeurs). Nous donnerons plu.s loin quelques autvcs cita‐
tions tirées do môme livre.
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tant et d'infaligaUe persévérance, François était en mesure de
satisfaire a;i programme.

' Il n'avait pas encore dix-sept ans, et l'École polytechnique al‐
lait lui ouvrir ses portes.

Mais il comptait sans son hôte, c'està-dire sans le professeur
chargé cette année-là des examens. Celui-ci tomba subitement
malade. Les candidats furent renvoyés à l'année suivante.

Arago résolut d'employer ce temps d'arrêt à faire des excur‐
sions dans la partie du domaine de la science où il n^avait point
encore mis le pied et dévora les ouvrages de hautes
mathématiques.

Ces nouvelles études devinrent presque un jeu pour sa puis‐
sante intelligence. Il voulait aborder les examinateurs aveo
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autant de bagage scientinque qu'ils pouvaient en avoir
pei*sonneIlement, et, ce bagage, il le chercha, comme eux, dans
tous les livres connus.



On le prévint qu'un officier d'artillerie devait savoir l'escrime
et la danse : il passa chaque matin. deux hefires à faire des armes
et à se dénouer le jarret.

Enfin le grand jour de l'épreuve arrive.

Arago prend avec un de ses amis de

collège la voiture de Toulouse. Ils devaient Être l'un et l'autre
examinés par le frère du célèbre géomètre * que les Convention‐
nels avaient porté, en 4792, au ministère de la marine.

Monge le jeune était d*uno sévérité presque brutale.

Il intimida tellement le compagnon

Gaspard Mousse
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d'Arago, que le malheureux élevé déconcerté, tremblant, com‐
prit à peine les questions, répondit mal ou ne répondit pas, et fut
jugé indigne d'admission.

Vint le tour de François.

— Jeune homme, lui dit Texaminateur, vous êtes probable‐
ment de la force de votre ami? Je vous conseille d'aller compléter
vos études avant de risquer l'examen.

— Monsieur, répond Arago, mon ami est plus fort qu'il ne Ta
fait voir. La timidité seule a gêné ses réponses.



— Bon! la timidité, dit Monge: excuse des ignorants ! Seriez-
vous tiniido aussi, par hasard ?

— En vérité, non.

— Prenez garde , il serait pUis sage de vous épargner la honte
d'un refus.

— La honte pour moi, réplique fièrement le candidat, consiste‐
rait à n'ôtre pas examiné ^

Cette noble assurance coupa court aux observations légère‐
ment déplacées de l'examinateur. Il s'émen^eilla bientôt de la
manière à la fois originale et précise avec laquelle Arago répon‐
dait à chacune de ses demandes. Les problèmes posés par Monge
furent résolus en un clind'œil. François donna les preuves d'une
science si profonde et si solide, que le professeur, dépouillant sa
physionomie sévère, se leva de son fauteuil et sauta au cou du
jeune homme, en s'écriant :

— Bravo ! Si vous n'êtes pas reçu à

1. Ces paroles sont textuelles. (Voir le livre iiilitulé Ma
jeunesse,)

rÉcole polytechnique, personne n'y entrera !

L'examen de Toulouse n'étaîl qu'un examen préparatoire. A
Paris, le fameux Legendre avait la mission d'interroger une se‐
conde fois les élèves et de prononcer sans appel sur les admis‐
sions ou les refus. Un ^rnois après, notre jeune savant paraissait
devant lui.

— Comment vous appelèz-Tous? demanda Legendre.



— François-Dominique Arago.

— Arago ?... Ce nom-là n'est pas français. Je refuse de vous
admettre au concours. Retirez-vous.

Décidément il était écrit que les examinateiurs seraient pour
le jeune homme une pierre d'achoppement. On eût juré qu'ils jse
posaient en obstacle, comme à
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plaisir, an seoil de sa carrière. Par bonheur François avait tète
sol\de et langue déliée. Il lutta contre Vobstination de Legendre,
qui persévérait dans son dire, et ils se querellèrent plus de vingt
minutes.

— Vous êtes étranger, c'est évident !

cria le professeur.

-—Permettez-moi de repousser l'assertion ; je suis Français,
tout ce qu'il y a de plus Français, répondit l'éiève d'un ton ferme.

— Non !

— Si!

— Jamais enfant de laFranôe iie s'est appelé Ârago.

— Pardoniie2-moi. les preuve^, du reste, Tiendront facilement
après l'examen ; vous pouvez toujours oj'interrogcr.
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Vaincu par l'accent digne et par Tassurance de son interlocu‐
teur, Logcndre lui ût signe de passer au tableau. Mais il lui gar‐



dait rancune, et, dans sa manière de poser les questions, on
voyait clairement qu'il cherchait à embarrasser le jeune homme.

François se prit à sourire.

Sa vengeance consista sur l'heure à montrer qu'il était de force
à rompre les plus diflîciles entraves, et il résolut cinq problèmes
par des formules algébriques inusitées.

— Pourquoi cette, méthode plutôt* qu'une a^itre ? dit Le‐
gendre. Vous resteriez court si je vous si*mmais de donner l'ex‐
plication de vos préférences.

— Non vraiment ! répondit François.

Il développa sans plus de retard les

motifs qui rengageaient à choisir telle ou telle marche pour ar‐
river aux solutions. Plus le professeur cherchait à l'entraîner dans
les ténèbres ou aie faire trébucher contre rincertitude, plus le
jeune homme illuminait, le débat des clartés de la science^ plus il
allait directement au but.

Subjugué comme l'avait été Monge, Legendre tendit les deux
mains au brillant élève, qui devait ctre bientôt son confrère et
aii;i.

Voilà donc François àFÉcole polytechnique.

Mais, s'il avait des notes excellentes pour le travail et pour Té‐
tude, il en avait de détestables au point de vue du républica‐
nisme, dont il faisait hautement parade, et qui s'elTaçait de plus
en plus des mœurs politiques.

Le sénat venait d'élever à l'empire Napoléon I«^.



Tous les élèves furent invités, le jour du couronnement, à si‐
gner une adresse qui congratulait le nouveau maître.

Arago brisa la plume qu'on lui tendait.

— Vous ne me forcerez jamais, dit-il, à signer l'arrêt de mort
de la liberté I

On agita son renvoi de l'école ; mais, l'Empereur, instruit du
fait, s'y opposj

formellement et déclara môme que cet aa< tre Caton d'Utique
devait partout et toujours, compter sur la prolection de Qés^.
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Pendant sa vie entière, François put impunément jouer un
rôle de républicain farouche, grâce à la supériorité de talent qui
le distinguait. Sous tous les régimes, il conserva des places où
personne n'était digne de le remplacer*

Napoléon n'avait qu'une parole.

Il nomma François secrétaire de l'Observatoire, avant même
que le jeune homme eût passé à l'Ecole polytechnique ses der‐
niers examens. L'élève patriote ayant refusé cette faveur impé‐
riale^ on l'appela aux Tuileries.

— Il paraît, Monsieur, dit l'Empereur, que vous persévérez
dans votre rancune?

— Sire... I

-^ Voyons, parlez I Quelle raison me donnerez*vous de votre
refus ?



— Depuis cinq ans, Sire, je n'ai qu'un

but, qu'une espérance : entrer dans Tartillerie.

— Vous consentiriez donc à vous battre sous raes drapeaux ?

— Ce sont les drapeaux de la France, Sire.

— A la bonne heure. Votre premier devoir, comme soldat fu‐
tur, est l'obéissance. Braquez le télescope sur les astres, nous ver‐
rons ensuite à vous permettre de braquer le canon sur l'ennemi.

François entra à l'Observatoire.

Six mois après, il reçut l'ordre de partir pour l'Espagne, en
compagnie de MM. Biot et Rodriguez, aûn d'y continuer les tra‐
vaux commencés en 1770, et d'obtenir le diamètre de la terre par
la mesure exacte de l'arc du Méridien.
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II faudrait écrire ici une épopée corn* plète poiu* raconter les
malheurs sans nombre de François Arago dans cette expédition
méridionale. Jamais Ulysse, cherchant Ithaque, n'essuya plus de
tra^ verses, ne courut plus de périls, ne fut exposé à pkis de
misères.

Arago les raconte dans celui de ses opuscules qui a pour titre :
Ma jeunesse.

Comme il n'a eu d'autre but, en pu»

bliantce livre, que de rectifwr les erreurs ou de signaler les
omissions de ses biogiaphes, on comprendra que nous n'emprun‐
tions qu'à lui-môme la substance de cette partie de son histoire.



A peine a-t-il établi son observatoire au desierto de loa Pala‐
moSy qu'il lui ar* rive les aventures les plus étranges.

<— Il faut prendre quelques distrtte*

tions, lui dit M. Biot ^. Allons nous promener jusqu'à lafoire‐
deMurviedo *. Les environs sont peuplés de ruines romaines et
mauresques fort curieuses.

— Soit, je vous accompagne^ dit François.

Sur le champ de foire, ils trouvent une compatriote qui leur
fait joyeux accueil, parle avec eux de la France et les invite le plus
cordialement du monde à venir souper chez sa grand'mëre.

i. Les deux savants, postés à rextrémit^ orientale de la chaîne
montagneuse qui suit le cours de la rivière de Guadalaviar et s an
ète à la ville do Liria, dans le royaume de Valence, y avaient établi
un grand tiûangle, destiné à relier une des Baléares à la côte d'Es‐
pagne. Ils se mettaient ainsi en communication de signaux avec
leur collègue Rodriguez, qui avait choisi son poste dans Tile
d'Iviça.

2. Ville d'Espagne, située à quelques Ueues de la mer, au
nord^est du Valence.

Comment refuser une française jeune et jolie, surtout lors‐
qu'on la rencontre en Espagne ? !

Par malheur, le fiancé de la demaiselle. Catalan jaloux, assiste
au festin.

Nos deux collègues, lancés sur la voie des folles galanteries, ne
remarquent pas son œil plein de menace. Grande est donc leur



surprise, lorsque la gentille hôtesse leur glisse à l'oreille, au mo‐
ment du départ, ces mots terribles :

— Veillez sur vous ! J'ai lu dans les yeux de Pedro qu'il^ va
chercher à vous tuer.

Pedro était le futur de leur compa<> triote.

— Diable! s'écrie François, «—'achetons des pistolets.

A quoi bon ? dit le muletier qui les a
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conduits à Murviedo, et qui attelle sa bète pour les remmener
sur la montagne. Je réponds de votre vie et de la mienne.

Mais Arago ne l'écoute pas : il est déjà dans la boutique d'un
armurier. Au bout de quelques minutes, il revient avec deuK pis‐
tolets à sa ceinture, et donne à M. Biot un tromblon chargé jus‐
qu'à la gueule.

— EnCn, soit, dit le muletier, vous avez de l'argent à perdre.
Ma mule vous défendra mieux que vos armes*

On part. L'ombre commence à ict' cendre.

A une portée de fusil de la ville, en face d'un vieux couvent
dont les moines sont déjà plongés dans le sommeil, deux ro‐
bustes gaillards débouchent tout à coup de Tangle d'un mur. Ils
s'élancent et se cramponnent aux naseaux de la mule.

Reconnaissant dans l'un de ces individus le promis de la jeune
hôtesse, François arme ses pistolets ; M. Biot couche les agres‐
seurs en joue.



— Non ! non ! c'est inutile, ne tuez personne ! dit le muletier.

Puis, faisant claquer son fouet^ il crie d'une voix de tonnerre ;

— Capitana !

Aussitôt la mule se dresse sur le jarret, force par ce mouve‐
ment brusque Pedro et son compagnon à lâcher prise, les

dO FBANÇOIS ÂRAGO«

jette sous les roues de la carriole et prend un galop" furieux.

Nos astronomes ne surent jamais pourquoi le seul mot de Ca‐
piiana avait décidé rintelligente bête à se conduire aussi vaillam‐
ment et à broyer deux hommes.

Le muletier garda son secret.

Rendus à TObser^atoire de Palamos, et se trouvant heureux
d'avoir échappé au péril, François va se mettre au lit, lorsqu'il en‐
tend frapper à sa porte. 11 se hâte d'ouvrir, croyant avoir alTaire
à quelque malheureux garde de la douane, égaré par cette nuit
sombre.

Mais les aventures doivent dorénavant se succéder pour lui
sans interruption.

La porte ouverte livre passage à une espèce de géant, carré des
épaules, et
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dont l'encolure puissante, le ôostume singulier, la mine rébar‐
bative sont d'autant moins capables de rassurer François, que ce



nocturne visiteur a sur Fépaule une escopette, et que ses flancs
sont garnis de dagues et de poignards. •

Il demande à se coucher par terre au pied du lit d'Arago^ qui
n'ose répondre par un refus.

Toute la nuit notre astronome reste Tœil ouvert, écoutant les
ronflements de rhercule, et persuadé que cet hôte dangereux
feint le sommeil pour î'inviter lui-même à dormir et lui couper la
gorge plus à Taise. Or, il se trompe. Le géant ne se reveille qu'au
grand jour, précisément à l'heure où Talcade de Cullera \ suivi
d'une troupe d'alguazils, approchait

Ville du royaume de Valence
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de la cabane d'Àrago pour visiter quelques gorges suspectes de
la montagne.

— Merci de votre hospitalité, dit le colosse. Voici là-bas des
personnages avec lesquels je suis en froid. Je ne tiens ni à les sa‐
luer ni à causer avec eux.

Notre homme ouvre la fenêtre, s'élance et disparaît dans la
montagne, après avoir sauté de roc en roc et franchi les préci‐
pices avec la légèreté d'un chamois.

— Vous avec reçu chez vous le chef des bandits de tout le
royaume de Valence, dit Talcade au jeune savant.

— Tiens, c'est un honnête homme !



il ne m'a fait aucun mal, se dit François.

Vers la fin de la semaine, le chef de voleurs lui rend une se‐
conde visite et
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le prie de nouveau de le laisser coucher dans sa cabane.

— Oui dit l'astronome, — avec le plus grand plaisir! mais je
sais qui vous êtes, et commeil m'airiverasouvent de voyager la
nuit, dans rintéret de mes observations, ne pourriez-vous me
donner un passeport qui me garantisse des attaques de votre
bande ?

— C'est déjà fait, répond son hôte.

Mes hommes ont votre signalement.

Vous pouvez voyager sans crainte à toute heure.

Sur cette assurance formelle, Arago commence tranquillement
ses excursions.

Chaque nuit, il rencontre çà et là des handidos en embuscade,
qui arrêtent sa mule et veulent examiner le contenu de sa valise.
Il raconte lui-iriêrae quelques

anecdotes de ce genre assez originales.

Un soir, quatre brigands l'abordent et s'écrient :

« — Halte-là, senor ! Les temps sont durs ; il faut que ceux qui
possèdent viennent au secours de ceux qui n'ont rien. Donnez-
nous les clefe de vos malles, nous ne prendrons que votre
superflu.



€ — Mille pardons 1 mais on m'a dit

que je pouvais voyager sans risque.

€ — Gomment vous appelez-vous, se-^ norf

€ — Don Francisco Arago.

c — C'est différent ; que Dieu vous accompagne ! ji

Vers la fin d'avril d807, la partie la
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l)liis urgente des travaux étant terminée, M. Biot regagna Pa‐
ris, et François alla rejoindre à Tile Majorque son deuxième col‐
lègue, afin de continuer avec lui le reste des études ordonnées par
leur missîoh

La guerre, à cette époque, éclatait entre TEspagne et la
France.

Ni F«*ançois ni M. Rodriguez ne s'in« quiétërent de cet in‐
cident ; mais la population majorquaine se figura que les signaux
nocturnes, échangés entre les astronomes, avaient pour but de
diriger la marche de quelque flotte française, en train de tenter
une descente aux Baléares.

On veut s'emparer d'Arago, il se sauve déguisé en muletier.

Chemin faisant, il rencontre les insu*
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laires qui le cherchent pour le mettre à mort, leur donne une
fausse indication, les jette sur une route opposée à celle qu'il doit
suivre, et va se réfugier à Palma sur un vaisseau espagnol.



Mais on apprend Tasile dont il a fait choix.

La populace, exaltée jusqu'à la rage, somme le capitaine du
navire de lui livrer sa victime. Celui-ci veut faire cacher rastro‐
nome dane une caisse vide.

Une légère difficulté se présente : les jambes de François
sortent tout entières, et Fou ne peut réussir à fermer le couvercle.
.

I — Qu'on me donne des juges, dit-il ; je me rends prisonnier !

Des soldats le conduisent à la cita* délie de Belver, et leurs ef‐
forts par\'ien-
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ncnt à peine à le sauver du massacre.

Une fois en sûreté entre quatre murs, Arago raconte ses mal‐
heurs au capitaine de la forteresse, qui lui dit :

— Vous êtes perdu, si vous n'arrivez pas à quitter TEspagne.
Les portes du château sont assiégées par une horde de fanatiques
; ils veulent séduire mes soldats et leur offrent de Vor pour les
décider à jeter du poison dans vos aliments.

. On apporte, le soir même, à François, une gazette qui rend
compte de son supplice, en le prévenant que c'est un habile men‐
songe inventé par les autorités du lieu pour calmer l'eflerves‐
cence populaire. Mais il pense, non sans quelque ' raison, que,
dans un pays semblable, le mensonge de la veille peut devenir la
vérité du lendemain.

38 FRANÇOIS ARÀGOé



Son collègue Eodriguez lui vient en aide et réussit à organiser
sa fuite.

Le capitaine de la forteresse ferme les yeux. Notre astronome
s'embarque avec ses instruments de mathématiques sur un ba‐
teau pêcheur, misérable coquille, cent fois menacée de dispa‐
raître sous la vague et que la Providence conduit enfin au port
d'Alger.

Par la protection du consul français, Arago prend place au
nombre des passagers d'une frégate que le dey expédie à
Marseille.

Le trajet s'accomplit heureusement.

Déjà l'on aperçoit les côtes de France, ' quand tout à coup un
corsaire espagnol capture le navire algérien et l'emmène au port
de Rosas avec son équipage et sa cargaison.
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Notez que, sous peine d'écrire cinq ou six volumes, nous de‐
vons ici glisser sur une foule d'épisodes.

Tout à l'heure nous parlions des infortunes d'Ulysse. A côté du
destin de François Arago, celui du père de Télémaque était cou‐
leur d'azur.

Parmi les matelots chargés d.e le conduire au rivage, l'astro‐
nome reconnaît son ancien domestique de Majorque. Il n'a que le
temps de s'envelopper la tête d'un manteau et de se coucher au
fond de la chaloupe ; il arrive ainsi à se soustraire aux regards de
cet homme, qui, ^d'un mot, peut le l'endre aux fanatiques de Pal‐
ma et à la multitude furieuse qui réclame son supplice.



Doué d'une énergie presque surnatureHe, François ne se
laisse point abattre par ces revers.
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Ayant, un soir, trompé la vigilance de ses gardiens, il
s'écliappe des pon* tons, où les magistrats espagnols le re‐
tiennent en quarantaine ; mais entendant les cris douloureux que
poussent les passagers de la frégate, dont cette fuite aggrave la
position, il rentre dans sa cabine et renonce à son propre salut
pour ne pas compromettre celui des autres.

Ce trait, relaté en quelques lignes dans Tautobiograpliie de
Tastronome, déjà citée plusieurs fois, est tout simplement de
l'héroïsme.

Ârago avait trouvé, moyen d'instruire le dey d'Alger du sort de
son navire, que la junte espagnole se montrait d'humeur à décla‐
rer de bonne prise. Or le dey s'inquiétait médiocrement de la fré‐
gate et de son équipage. Mais, en revanche,
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il s'indigna eontre la junte assez au-* dacieuse pour confisquer
des animaux

curieux qu'il envoyait à l'empereur des Français.

Il menaça l'Espagne de lui déclarer la guerre, si elle ne rendait
pas à l'instant, bètes, navire, matelots et passagers.

François dut sa délivrance à deux lions et à trois grands
singes, dont le potentat moresque voulait faire hommage au Jar‐
din des Plantes.



Le 28 novembre 1808, la frégate quitte le port de Rosas et fait
voile pour Marseille.

Mais, hélas! les infortunes du jeune
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ëavanl ne sont point à leur terme ! Un .coup de mistral violent
accueille le navire à rentrée de la rade et le repousse au large.

Ârago s'est endormi d'un sommeil paisible,' espérant à son ré‐
veil saluer la France ; il ouvre les yeux et se trouve en pleine mer.
Au bout de quatre jours, le

capitaine, après une lutte alTreuse avec les vents, débarque, —
où croyez-vous qu'il débarque, au port de Marseille ? — non, sur
la côte d'Afrique, à Bougie, environ à cent soixante-dix-sept kilo‐
mètres d'Alger.

La saison devenait détestable, et le bâtiment, d'ailleurs, avait
besoin de trois mois et plus pour réparer ses avaries.

En société d'un aide de camp français,
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qui gâtait embarqué avec lui à Rosas, Fastroïiome veut gagïier
Alger pour y prendre un navire capable de tenir la mer. On les
prévient que le littoral est au pouvoir de tribus hostiles, j

*— Qu'importe ? dit Arago ; nous tourneront par l'Atlas.

Chacun déclare Fentreprise insensée.

François et son compagnon persistent.



Ils prennent avec eux sept ou huit matelots presque sans
armes, et se lancent dans ce trajet téméraire, où, le jour, ils sont
poursuivis par les Arabes marâtideurs, la nuit parles bêtes
fauves, où ils n'échappent à un péril que pour tomber dans un
autre, où la mort les menace constamment et de toutes les fa‐
çons, mais qu'ils arrivent enûn à accomplir, jgrâcé à leur calme
inébran-

làble et à leur intrépidité surhumaine.

L'astronome et son ami Taide de camp n'avaient pas eu la pa‐
tience de rester trois mois à Bougie : ils durent attendre six mois
à Alger dans la maison du consul français, — car, à cette époque,
l'Afrique craignait une guerre avec Napoléon.

Ce fut seulement à la fin de juin 1809 qu'il fut permis à Arago
d'essayer une troisième fois la traversée d'Alger à Marseille. Il
part; on arrive, et, juste à l'entrée de la rade, se trouve une fré‐
gate anglaise.

Elle s'oppose au passage du navire qui ramène l'astronome et
lui enjoint d'aller stationner aux îles d'Hyères.

— Voulez-vous, dit François au capi* taine du bord, me confier
seulement le porte-voix [»our vingt minutes ?
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On le laisse diriger la manœuvra

II a Pair d'obéir aux Anglais, gagne 1q dessus du vent sur la
frégate, vire k la côte, et se précipite à pleines voiles dans le port
de Marseille, avant que les marins britanniques fussent revenu^
de leur stupeur.



François embrassa la terre natale avec allégresse.

A Perpignan, où il se rendit sans retard, il consola sa famille,
qui ne le croyait plus de te monde et faisait prier pour le repos de
son àme.

Notre jeune savant, si recommandable déjà par ses ti^avaux,
son énergie et

46 VRÂNÇQI8 ARAÔO,

ses malheurs, fat présenté comme candidat à TAcadémie des
sciences, où il obtint la presque unanimité des voix.

i II entrait à peine dans sa vingt-quatrième année.

L'empereur autorisa son admission par une dispense d'âge, et
le nomma presque aussitôt professeur à l'Ecole polytechnique,
puis astronome adjoint au bureau des longitudes.

On se rappelle que jadis, appelé par la volonté impériale au se‐
crétariat de l'Observatoire, il avait fait ses réserves pour entrer un
jour dans l'artillerie.

Mais trois années de fatigues et de traverses sans nombre
avaient suffisamment exercé son courage ; il ne songeait plus
qu'à se reposer dans la science et dans l'étude.
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Un matin, le comte Mathieu Dumas, compulsant les registres
de la guerre, trouve le nom d'Arago en tète de la liste des jeunes
Français qui ont échappé aux lois de la conscription.

Sans plus de retard il porte le professeur de l'Ecole polytech‐
nique sur les cadres de Tarmée active, et lui envoie sa feuille de



route.

— Ah ! par exemple ! dit Arago ; nous allons rire !

Prenant une plume, il écrit au comte Mathieu :

<c Général, « Si vous m'obligez à partir, j'irai me joindre aux
conscrits, et je traverserai les rues delà capitale en costume de
membre de l'Institut.

« F. Arago. »

— Diable 1 murmure le comte, en recevant cette lettre, il le fe‐
rait comme il le dit I .

Sans plus de retard il répond à Fran* çois:

€ Monsieur Tastronome,

« Gardez-vous d'un pareille coup de tête ! Ce serait d'un effet
déplorable. Je TOUS dispense du service.

c Comte Mathieu Dumas. »

{ En ce moment même, Arago terminait avec M. Biot le travail
qui avait motivé leur voyage, et les deux savants donnaient au
monde la mesure de l'arc du Méridien.

François conquit, dès lors, une grande influence par Tadmira‐
tion qu'il inspirait à ses collègues. On le nommait à Tins-

l 'tut le grand électeur. Il ne s'occupait des candidatures ni par
vanité ni par esprit d'intrigue. Son unique but, en dirigeant les
voix, était toujours d'écarter la médiocrité pour ouvrir les portes
de r/icadémie des sciences au vrai méliie.



A la fin de 1812, il commença son cours d'astronomie à l'Ob‐
servatoire, et le continua sans interruption jusf^i'enl845.

La foule de ses auditeurs était innom*' biable.

Plus d'une fois la jeunesse ardente du <^ .artier Latin se battit
aux portes de la tcùle avec les désœuvrés et les curieux, qui vou‐
laient écouter l'illustre professeur, i«u risque de ne pas le com‐
prendre et sans

réfléchir qu'ils accaparaient la place des véritables étudiants.

Fi'ançois Arago faisait ses cours comme personne, depuis, n'a
su les faire*.

': Sa parole nette, éloquente, limpide, charmait ses auditeurs
et les intéressait, même dans les questions les plus sèches et les
plus abstraites. Nous n'oserions pas dire que souvent il excita
l'enthousiasme, si quatre ou cinq générations d'étudiants
n'étaient là pour nous appuyer de leur témoignage.

Voici par quel procédé judicieux François arrivait à être com‐
pris dans son auditoire et à éclairer d'un autre fiât lux les té‐
nèbres de la science.

Une fois assis dans sa chaire, il examinait les personnes pré‐
sentes, et.

quand il avait aperçu quelque part un œil bien stnpide, une
véritable tète de crétin, c'était sur cet œil terne qu'il fixait son re‐
gard ; c'était sur ce cerveau déprimé, sur ce crâne durci qu'il frap‐
pait avec le marteau du raisonnement pour en faire jaillir un
éclair.



Lorsque le front du crétin s'était illu^ miné, le professeun se
disait :

— Bravo ! tout le monde m'a compris, A chaque leçon même
manœuvre.

François appelait cela chercher son ther«

momètre.

Un individu sonne un jour à sa porte, et demande avec insis‐
tance à parler à M. Arago. Le savant donne ordre de l'introduire.
Il se trouve en face d'un brave bourgeois de la rue Saint-Denis,
qui ^'épanche en rem^rciments, et dont

la paupière se mouille de larmes de r': • connaissance.

— Hier, monsieur Arago, dit-il, vous sembliez faire votre cours
pour moi seul.

Notre astronome le félicite de sa démarche et lui serre la main,
non sans; réprimer avec beaucoup de peine une envie de rire. '

— C'est un de mes thermomètre^ \ dit il, à quelques amis pré‐
sents, lorsque le bonhomme fut dehors.

Vin

Après les Cent jours, on annonça qp?

l'Empereur, ce géant tombé, devait par^
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tir pbnf les États-Unis d'Amérique, afin d'y consacrer à des
travaux de science et d'histoire son génie toujours vivace, et dont
la guerre ne voulait plus.

Napoléon décida qu'il emmènerait avec lui François Arago.

. Mais les Anglais intervinrent. Sainte- H'Mène empocha cette
puissante association, qui eût nécessairement enfanté des
prodiges.

Le czar Alexandre oiTrit au savant de l'emmener à Saint-
Pétersbourg.

— • Vous aurez, lui dit-il, la direction générale des sciences
dans toutes* les Russies, avec cent miUe roubles d'honoraires.

— Ne pouvant suivre Napoléon le Grand, répond l'astronome,
je reste en France. Permettez-moi, Sire, de ne pas

priver mon pays de mes travaux, puisque la Restauration m'y
laisse un coin pour y poser le pied d'un télescope.

M. de Humboldt, l'illustre linguiste prussien, chambellan et
ministrç d'État, connaissait beaucoup François.

Depuis environ sept ou huit ans, i's entretenaient ensemble
une correspondance scientifique. Ayant suivi le roi de Prusse, son
maître, à Paris, en 1815, M. de Humboldt prévint Arago que Fré‐
déric-Guillaume avait le plus vif désir de causer avec lui, etqu'il
seproposrit de Imi rendre visite à l'Observatoire.

— Jamais ! cria l'astronome, c'est déjà trop d'avoir eu celle
d'Alexandre. Vos j souverains étrangers semblent prendre à tâche
de me compromettre. Qu'ils me laissent en repos !



La réponse était nette, et même un peu brutale. M. de Hum‐
boldt n'insista plus.

Seulement le jour de son départ, i, vint faire ses adieux à Fran‐
çois, accompagné d'un personnage vêtu d'une façon très-simple,
et qui avait l'air d'un bourgeois prêt à monter en diligence.

Arago présenta des sièges à ces messieurs; puis il causa près
d'une heure avec le chambellan, sans adresser une îseule fois la
parole au compagnon qu'il avait amené. Celui-ci était fort embar‐
rassé de sa contenance.

Quand .les visiteurs furent partis, Arago se frotta les mains en
s'écriant :

: — Frédéric -Guillaume ! Frédéric - Guillaume ! tu te souvien‐
dras du républicain de l'Observatoire I .«Ji
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n avait parfaitement reconnu le roi de Prusse.

On comprf»*:J qne nous ne pouvons ni analyser ni décrire les
travaux sans nombre exécutés par François pendant le cours de
sa carrière.

Ce puissant athlète combattit corps à corps avec la science, de
1809 à 1848, pour lui arracher ses secrets ; il opéra des mer‐
veilles qui étonnèrent le monde, et qui, si nous pouvons nous ex‐
primer de la sorte, le firent changer de face.

Les trois grandes découvertes aux* quelles Ârago doit l'im‐
mortalité de son nom, sont la polarisation colorée, l'ai- ' manta‐
tion du fer et de l'acier par l'élec- , tricité, et le magnétisme par
rotation.



La première de ces découvertes a donné le polariscopef instru‐
ment qui permet
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d'étudier la constitution de l'atmosphère terrestre et celle du
soleil ; la seconde fut l'origine de la télégraphie électrique, et l'on
doit à la troisième, entre autres applications, l'appareil dont les
médecins aujourd'hui font usage pour électriser les malades.

Ce fut Arago qui entreprit avec Dulong de déterminer les
nombres les plus utiles pour régler l'emploi des machines à
vapeur.

Ses travaux ont sur l'art agricole une influence précieuse ; ils
apprennent aux cultivateurs à se servir utilement de la météoro‐
logie. Arago prouve, dit M. Barrai, que la lune n'exerce aucune
action sur la végétation, que la rosée condense sur les végétaux
les principes contenus dans l'atmosphère, qu'il est impossible de
prédire le temps^ et que tous les Ma-

thieu Laensberg ou autres sont des imposteurs.

François ne s'est pas contenté d'être savant, il a tenu à être un
savant utile.

Jamais il n'écrivit un livre ; le temps, pour cela, lui manquait
toujours. U consignait ses découvertes et leurs appli- •- cations
dans Y Annuaire du bureau des longitudes^ ou bien il se conten‐
tait de les signaler à l'Académie par une simple communication
verbale.

Avant tout il songeait à promulguer la science.



Élu secrétaire perpétuel en 4830, il imprima Tactivité la plus
prodigieuse à rinstitut.

Mais, si dans ce poste, il déployait sa verve et son éloquence,
on doit dire qu'il lâchait en même temps les ressorts de sa nature
fougueuse.

Il ne supportait pas la conîradiction.

S* élevant au plus haut de la sphère scientifique, et embras‐
sant tout par un coup d'œil d'aigle, il s'indignait des entraves
qu'apportaient à la discussion quelques timidités ignorantes. Son
œil uoir, ombragé par deux eourcils puis-

sants, couvrait ses antagonistes de regards terribles ; sa voix
éclatait comme un tonnerre, et les argumentations victorieuses
tombaient de ses lèvres avec une pluie de sarcasmes et de
phrases écrasantes.

Bien souvent, à la fin de ces orages, on compta huit ou dix
malheureux académiciens foudroyés par ce Jupiter tonnant de
rObservatoire.

On ne se relevait jamais d'^ne attaque de François Arago.

La bataille finie, très-peu de ses ad-'| versaires lui gardaient
rancune. Ses victimes elles-mêmes le félicitaient presque tou‐
jours de son triomphe et lui pardon- ' naient ses coups de
massue.

Gomme beaucoup de grands hommes.
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notre savant n'aimait pas à se montrer en robe de chambre.



Il déposait difficilement sa dignité magistrale, même 2fec ses
amis les plus intimes, et craignait le ridicule plus que toute autre
chose au monde.

Un soir, à Louvain, se trouvant avec M. Quetelet, directeur de
l'Observatoire de Bruxelles, il parut très-vivement affecté lors‐
qu'on vint lui dire qu'il n'y avait à leur disposition qu'une
chambre àdeuxjits#

L'heure de se coucher sonne; on monte dans cette chambre.

Mais, au lieu de se déshabiller, l'astronome parisien se pro‐
mène de long en large, en se livrant à des gestes d'impa* tience.
Le savant belge, étonné, le re-
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garde et n'ose vaquer à sa toilette de nuit.

Tout à coup Arago semble prendre une résolution extrême, et
dit à son compagnon de diambre :

— Je dois vous avouer, mon cher,

qu'il m'est impossible de dormir, si je n'ai pas sur la tète...

— Quoi donc?

— Un bonnet de coton !

— Ma foi, c'est aussi mon liabitude, répond M. Quetelet. Bien
des personnes ne se coiffent pas d'autre façon pour entrer dans
leurs draps.

— Vous croyez ? dit François poussant un soupir de soulage‐
ment. Mais ce n'est pas tout ; dès que je m'endors...



— Eh bien ?

«- Je ronQe I

— Bah ! c'est comme moi. Je fais plus de vacarme qu'un tuyau
d'orgue.

— Alors, dit Ai*ago, c'est différent.

Couchons-nous.

L'organisation merveilleuse de l'Ob- Ber\'atoire dé Pari» est
due à l'habile directeur, qui, durant l'espace de quarante années,
y apportait chaque jour de nouveaux soins et une nouvelle per‐
fection de détails. Bien des savants, envoyés par les souverains de
l'Europe, essaimèrent de surprendre les secrets de ce génie orga‐
nisateur, sans pouvoir y parvenir.

Arago, perpétuellement sur ses gardes, déjouait l'espionnage.

Il voulait que l'Observatoire de Paris fut le premier* du
monde, et nous approuvons ce noble orgueil.
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4830 jeta François dans l'arëne politique.

Sa femme, qu'il adorait, s'était posée jusqu'alors en obstacle,
afin d'arrêter chez lui les entraînements du républica* nisme.

Elle mourut à ta fin de 1829, et le démon révolutionnaire
s'empara de l'illustre astronome, que son ange gardien ne pou‐
vait plus défendre. Il alla s'asseoir au palais Bourbon, à l'extrême
gauche, entre Laffite et Dupont de l'Eure.

On l'écoutait à la Chambre comme un oracle.



Ce fut lui qui prononça lepremier.
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vers 1832, ce mot de Réforme^ qui devait avoir pour Louis-
Philippe des conséquences si terribles.

Certes, on doit le dire, le caractère honorable de François Àra‐
go commandait le respect et Festime. Nous sommes heureux de
prouver que nous aimons et que nous respectons les républi‐
cains, lorsqu'ils sont honnêtes, — chose excessivement rare.

A la Chambre, les vastes connaissances du savant jetaient la
lumière sur toutes les questions. Il ne manquait jamais de
prendre la parole, quand il s'agissait de marine, de canaux ou de
chemins de fer.

On décerna, sur sa demande, des récompenses nationales à
Vicat,rinventeur des ciments hydrauliques, et àDaguerre, l'inven‐
teur de la photographie.

66 FRANÇOIS ATIAGO*

11 fit voter racquisîtion par l'État

du cabinet Dusommerard, aujourd'hui musée de Cluny.

Ses rapports sur la navigation de la Seine, sur l'établissement
des lignes de vapeur et sur les fortifications de Paris sont des
chefs-d'œuvre de logique et de science.

François avait à la tribune de véritables qualités d'orateur.

Nous nous souvenons d'avoir admiré plus d'une fois sa noble
prestance et sa belle tète expressive. Il parlait avec une ardeur
méridionale et lançait fort biçn le sarcasme.



En 1844, Cormenin disait de lui :

€ Lorsque Ârago monte à Testrade, la chambre, attentive et
curieuse, s'accoude et fait silence. Les spectateurs des tribunes se
penchent pour le voir. A
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peine est-'l entré en matière qu'il attire et qu'il coiicentre sur
lui tous les regards. Le voilà qui prend, pour ainsi dire, la science
entre ses mains ! Il la dépouille de ses aspérités, de ses formules
techniques, et il la rend si perceptible que les plus ignorants sont
aussi étonnés que charmés de le comprendre. Des jets de clarté
semblent sortir de ses yeux, de sa bouche et de ses doigts. »

Travailleur infatigable, esprit honnête, cœur plein de désinté‐
ressement, il consacra sa longue carrière au pays et ne lui deman‐
da jamais la fortune. Toutes les sciences, l'astronomie, les mathé‐
matiques, la chimie, la physique, la philosophie, l'histoire natu‐
relle, la mécanique, réunies dans cette tète féconde, y éclataient
en un vaste rayonnement qui éclaira l'univers entier.

L'argent, ce dieu du siècle, Arago le méprisait * ; les honneurs,
il n'y tenait pas.

Jamais on ne vit à sa bautonniëre les décorations nombreuses
que lui envoyaient les empereurs et les rois.

Un jour, M. Le Verrier, ce Christophe Colomb des comètes,
voulant aller diner ches; un ministre, désirait y paraître avec un
ordre dont il avait reçu le brevet, mais dont il lui manquait les
insignes.



— Ouvrez cette armoire, dit Arago, et prenez ce qui vous est
nécessaire.

Dans l'armoire se trouvaient toutes les croix et tous les cor‐
dons du gfobe.

f i. De son vivant, il ne songea même pas à

exploiter ses œuvres, qui consistent dans les

^ mémoires et les notices publiés depuis qua-

rante-cinq ans par Y Annuaire du bureau des longitudes. Ses
fils les ont vendues cent mille francs après sa mort à MM. Gide
etBaudry,
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H n'y eut pas en Europe une seule académie qui ne sollicitât
l'honneur d'admettre l'illustre savant au nombre de ses associés
ou de ses membres.

François entretenait avec chacune d*elles une correspondance
active.

En 1848, douze lustres pesaient sur sa tète, et il ne montrait ni
découragement ni fatigue. La révolution de février le trouva de‐
bout sur la brèche, ferme, inébranlable, opposant une digue au
flot de la démagogie qui menaçait de tout envahir.

Le 24 au soir, nous l'avons entendu répondre énergiquement
au peuple assemblé devant THôtel-de-Ville :

« — Non, citoyens, non ! Deux mille individus présents sur
cette place ne peuvent être l'expression de la volonté nationale.



Malgré mon désir, malgré le vôtre, je ne proclamerai pas la Répu‐
blique! )»

Et, le jour où quelques-uns de ses collègues du gouvernement
provisoire parlèrent d'arborer le drapeau rouge, il

s'écria :

€ — Soit ! je vais faire battre le rap^ pel. Assemblez vos adhé‐
rents, nous déciderons la question à coups de fusil ! »

A l'Hôtel-de-Ville, ce lieu de festins perpétuels et de scanda‐
leuses bombances, on ne vit jamais François Arago parmi les
convives. Sa domestique lui apportait un dîner modeste, — il
mangeait seul dans son cabinet.
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Tour à tour ministre de la marine et ministre de la guerre, il
refusa de toucher ses appointements.

Les fatales journées de juin vinrent ensanglanter Paris. Ce
noble cœur fut saisi d'un découragement profond. Tous les résul‐
tats de la république trompaient son attente, et les secousses Fa‐
vaient brisé.

Dès lors il ressentit les premières atteintes de la maladie qui
devait le conduire au tombeau.

Ni l'air natal, ni les soins afTectueux de sa famille ne purent le
sauver. L'épuisement des forces atteignait ses dernières limites.
Il languit plusieurs années encore, et mourut le 2 octobre 1853.

Quarante mille individus, académiciens, diplomates, artistes,
bourgeois,
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